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ALSEBT MOREL, prenier rôle j«uae. . . . UM. LArORnieoB. 

M. bUPBRRlER, prânicrrdle Chili v. 

M. DARCY, premWr conique Pacur MAiitai. 

M. ROUSSEAU, père aoblc Dbloris. 


2CUETTE, oo/adl 


RÊHY, druxiène comique 

LOUISE, forte jeune preiniire. . . . 

GENEVIEVE, iniçénulté 

SUZANNE, •oubretie 

M‘>* Uarii Douxuii. 


U. Jom. 
M*" Gaarari. 

AV 61 «TA. 

LA6*AN0K. 


ACTE I 


Uo uloQ, cebiDet de tmvail, à kaucIm on buiean, ameobloiDcat 
■évbre. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

K£MT, KkRVMl e'Ÿp««Heur. 

Voilà le cabinet de trarail de monsieur Ruflisammeiil époux* 
fieté. DU heures I encore une journée qui commence cl qui tinira 
comme a commencé et flni la journée d'hier... Ah' tous les 
jours se ressemblent Ici depuis six mois que M. Armand a 
tlé la maison, ou pluldt depuis que M. Duperricr l'a forcé 
partir. A la bonne beuru ! celui-là menait joyeuse vie, il fai* 
•ail un peu danser les écus de monsieur son père, et tout le 
nxmde s'en ressentait. C'était un mauvais sujet, je le \ei» bien, 
mais scs vices étaient d'un três*bon rapport, pour moi sur- 
tout...,. A sa place on a implanté ici uii i<«Ut caissiei bien sage, 
bien travailleiur, bien économe suitout; pourtant je soupçonne 
notre jeune Caton de se déranger... U est rentré au milieu de 
la nuit, et il n'est pas encore descendu à sou but eau : mais à 
quoi me serviraient les desordres de ce garçon-là? il n'a pas en 

panpectito l'hénldge d'un père trois fois millionnaiiv Ah ! 

monsieur Armand était bien le roaitre qu’il me fallait! Allons, 


je ne resterai pas djinx une maison où l'aigent qui entre par la 
porte n'est |>as quelque peu jeté par la fenêtre. (cMe>ip»r, «Um a* 

4m<I, ttO« ptr b port* à 4r«H«.) 

SCÈNE II. 

GCNCVIEVE, RÉMY. 

LERkVISVe, rt««rd<n( Mikrar é'eUr. 

Rémy! 

MéHT. 

Mademoiselle! 

ceneviEvg. 

Vous êtes seul? 

RftJIV. 

Tout à fait seul. 

r.ENBVIKVE. 

J’avais cru vous entendre parler. 

bCht. 

Je réRéchissais tout haut. 

CKRKVU.VC. 

M. AlUui n’est pas encore dcseéndii à la caisse? 

RKHV. 

Non, mademoiselle. 

OKRIVICVS. 

Il 11 'est pas malade ? 
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L’AVEUOl-E. 




ni.«T. 

UtSEVUVI^ 

Il a ? 

Oui, mAdt-rDi»is4'llo 

Il IraTaiile trop. M. hupt'iTÎor o>l »i stWèrr, si exigeant. 

DÉMV. 

Je ne émis iia« pniirtiuit 'lu'il exige de !k>n caiKnicr d’aller 
courir le nxinac et de ne rentrer i[U a (juatre heures du matin. 

Cr?kE\ lEVS. 

A quatre heures? 

RÉMY. 

Oui, tii.idemoisello, M. Albert Morel est sorti hier soir en 
gramie tenue, habit noir, cravate blanche et gant» frais. Je l'ai 
entendu ixMitivr à quatre lieures du malin. 

GFREVIÉVI. 

Au bal. lui qui porte le deuil de fiâ mère, comme moi le 
deuil de ma btainemarraiiK*! ntni cela n'est pas possible. Rdmy; 
il finit mmiler à sa chambre et vous inrunner Yimft>aicnu'..... 

(a»i«M<u 4«u« i»r U (Mia.) 

SCÈNE lil. 

Lss Mém» s UOl'SSKAU. 


ttoirssicAt-. 

M. hui»eii'icr esl-tl visible, Iti'injV 
REM*. 

Monsieur est toujours visible pour son notaire. 

noesuAU. 

Aimuncet*moi, je tous pne. 

HÉMV. 

Tout de suite, monsieur. 

GE.XEVIfcVE. 

Rémy, vous rntuterex ensuite chez M. Albert, et s’il était 
soiillWint... 

acHv. 

Je vieiidi'uts vous en piévenir, mademoiselle. 

CeXRVIÉVE. 

Merci, Hémy. 

SCÈNE IV. 


ROl’SSEAU, CKNEVIÊVE. 


ROt&SKAi;. 

Pardonnez>moi, Geneviève, je ne vous avab pus aperçue en 
entrauL M. Albert, dont vous parliez à ce garçon, est un des 
conmiN de .M. Duponier, ii'csUcepas? 

GEXCVIEVE. 

Oui, monsieur : entré ici il y a quatre moi», il est aujourd'hui 
caissier de la maison. 

IHUI95HAII. 

Oh! oh ! il e^t bien jeune pour occuper un tel emploi le 

caissier ici remue des millions. 

ORKEVUVK. 

Oh! M. Albert est bien digne de la confiance de H. Uu- 
perrier. 

Roe^EAO. 

Vous coniiaisseï donc ce jeune lioiuiuu? 

CENEVILYK. 

Iiepiiis mon enfance. 

ROOilfieAU. 

Il est de viitrc pays? 

oaaKvaTF.. 

Non, monsieur, mais sa mère était veuue s’y établir. Ma> 
dame Morel vivait de son travail; on la disait veuve d'tm mili> 
taii'(‘. .\ll\'i1, son unique enfant, n^çul. grâce aux lUUTifIces 
qu'elle s'iiU|H»a, une buniie éducation; il avait surtout d'étuti- 
nanles disp^siiions ni»ur le d«>>sin, et tout annonç^iit qti'il serait 
un jour un a^ti^lc mstingué. U y a trois ans, je quittai le |>ays 
avec ia vieille parente qui m’avait élevée; elle me fU entrer 
dans un des premiers pensionnats do Lyon; elle suivait on cela 
les avis de monsieur Ituperiiar, ancien ami de mon père, et 
•m'on m’avait habituée û n'i^rder comme mon tuteur. Un jour, 
dans notre salle d'éltide, et à la place do flotre vieux prores<etir 
do dessin, je vis un jeuno homme s’avancer Urniuement ail 
milieu de nous; ce jciuic homme, c'ét.iit Albert : l’élève était 

devenu iiiuUre Pendant près d’une année, il lit a-NsIdûmcnt 

son cours; puis la directrice du |>cnsionnat nous ap^iril <pic 
madame Noirl. sraicmeiit malade, avait rappelé son fils, et 
AIIkH ne revint phb; Jugez de ma surprise, lorsqu’en arrivaiil. 
Il y a trois mois, chez monsieur IMipeirier, qui avait fait tlia- 
poscr, pour ma marr^ne et pour moi, un petit logement dans 


F<wi hôtel, je retrouvai dans ses hun'anx mon professeur du pen- 
sionnat. C'élait, je l’ai su depuis, imiut obéir à la suprême vo- 
lonté de »a mère roourâiilc qu’il avait changé de carrière. 
Vous voyez que monsieur .Albcil et moi, nous sommes déjà de 
vletu amis. 

kblY, reovrtst. 

Voki, monsieur. 

cciaviÈVE, bM I Umj. 

Et monsieur AUxtIT... 

RF.MT, Ut. 

N^est plus dans sa chambre et n’est pas encore à la caisse, 
oeabvieve, i s«n. 

Ah! mon niout 

NOIMEAU. 

Qu’avef«vous, mon enfant? 

ceaivttvg. 

Rien, rien, mcHisieur! Je vous Uiiac (a part.) Qn'est-il 

donc arrivé À Albert ? (ui« mt.) 


SCÈNB V. 

DUPERRIER, ROeSSBAU. 


IM.'|>P.aRlXR,««ua«l Al |H*h*. 

Konjoiir, monsiciu- RouMeau... Voua avez reçu mon billet? 

aOUSSEAl'. 

Oui, monsieur, et, suivant votre désir, je vous apporte la 
somme de soixante mille frauts dép(«ée {wr vous mire me.s 
mains... ainsi que le nli cacheté qui devait m’en indiquer 
l’emploi. Vous aviez voulu prévoir le (%s où la mort serait venue 
vous surpiviutre avant que vous eussiez pu M}us>cnâni« disposer 
de cet argent... Voici le portefeuille et voici la pii cacheté. 

DuruiRita. 

Merci! 

ROUSSEAU. 

Vous êtes, et je m'en applaudis, tout à fait rassuré sur l’étal 
de votre santé. 

m-PMiRirR. 

Ma s<iiité? elle s’altère chaque jour davantage; je n’at plus de 
sommeil; une fièvre lente use mes forces; ma vie n'est plus 
qu’une incessante douleur, et c’est avec joie que J'en vois ap- 
procher le terme. 

RUl'SSSAO. 

Vous appeler la mort, vous, un homme heureux! 

DUPEnRIER. 

Reureiii ! parce que je suis riche, n’cst-ce pas? Riche ! Toutes 
les félicités de la terre semblcnl renfermée» dans ce mot.. .À 
Ricitc! 

ROUSSCAU. 

Nous avons quelques comptes à régler entre nous Voiuî 

m'avez parfois aide de votre crédit. En cessant d’étre votre no- 
taire, je veux n’ètre plus votre débiteur, et je me ttitz mis en 
mesure de 

DUfBRRlta. 

Gomment, vous n’éles plus notaire? 

ROl'SSEAO. 

J'ai vendu ma charge. Mon successeur, admis par la chambre, 
a pris |iossession du l’étude ce matin, et je quitte Lyon aujour- 
d'uui. 

. brriRRiKa. 

Vous voilà riche aussi; mais vous, vous avez un enfant qui 
vous aituc et dont, à bon droit, vous êtes fier... Vous emmenez 
mademoisrlie Louise avec venu 1 

notmMAu. 

Nous allons habiter à Nîmes la maison où je suis né. Ma 
flllo doit Umt à l'heure venir me rejoindre : vous lui (>ermct-~ 
Irez de vous faire ses adieux... 

nUPZBRIBR. 

Vous patlex aigourd'hui? 

ROISSCAU. 

A deux heures; la vgituie de poste viendra nous altomlrc k 
la porte du votre hôtel, 

Dli'ERIlUA. 

Pouvez-vous disposer d'une troisième place dans cetu voi- 
lure? 

ROU&SEAO. 

Sans doute. 


ncrRRRIKR. 

Alu^ vous m'éviterez la fatigue d'un voyago; je cuiitVTtti 
GciKviève aux bons soins de mademoiselle Louise. 

ROVSSEAt. 

Geneviève vous quitte? 

nUPRRRIEH. 

La mort de sa vieille marraine, qui iiabitait kt avec eUe, a 
iai$i)d la pauMv petite seule et sans egide; la position de Gcnc- 
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I.AVI-rcLE. 


vièvi» ihiis iiiip inai«t»>i »li- tommis, ouvitU* à Ii»iik 

ti.'iiiis, iitHuit j'iiis coH\i‘na)ih' t jo jrij* suis soiuiitii i|U'rllo 
avait i*iK‘«re vu> pan*nl à V;nMii^;d. s»n |'iiv>... 

l'fi village à iiueLinos liiMies de Nimej*. 

iMThRRir.a. 

C’est cela! Ce Mreiit, crr»yiinl Geneviève sans re^stmice* et 
sans avenir, ne sVtujl jamais avi^i de lui fdrni un a?ilo; inai< 
«L puis «pi'une lettn* de ra«n lui a appris «jue (ienovievc app«ii- 
terail une petite Lutune avec el!e, le digne lioiniiie s’e^l eni- 
pia^ssé de inc répandre (|iie ï« femme et lui seraient henieiiv 
d'accueillir leur nièfc. Üenevieve aura IA une existence 
d(‘ste, calme, et si plus lard il sc priante p<»iir elle iin parti 
st>rtablo, l'aiouterm une dot A celte snimne de suivante mille 
fraiH-v qui fui ëlail déclinée et que je lui reiiietlrai au moment 
du «l«‘|)ait. 

ROeSsEAU. 

Soixante mille francs, c’est cii dTcl une fortune |Ktm celle 
jeune fille... 

m ecRKiER. 

Vous LToycx que jt> fais bcauioiip |Kinr elle? L’n dernier cou- 
• seil : je veux in M'CUjH'r de mon testament : quelle part la loi me 
permet-elle de distraire de ma fortune? 

ftucaSi:.vt<. 

Vous voulez donc déshériter voire fils?... 

i)Uprt«nir.K. 

Mon llls ! c'i>t lui qui me lue. 

■01 SsEAi;. 

Vous vous exagérez les lorU do ce jeiuie homme; vous êtes 
lmp sévère pour lui. 

tlLPKHRIEH. 

Dieu me punit au contmiro de ma faiti)e>.'C, de mon indul- 
gence, qui ont fait pour moi de ce fils un tourment cl pnil-élrc 
une hoolc; si je n'avais-pas été riche comme je vous le disais 
tout à l'heure, si je n’avais eu A lai.'vr A mon ûLs que le né- 
cessaire après moi, alors, ne |H>uvan( plu-; compter sur une for- 
tune toute faite, U aurait songé h s’en créer une par le travail ; 
alors, RHin cirer monsieur Kmis.seau. je n'uurab pas sous les 
yeux le tristo spectacle d'un enfant avide de jouir au plin> 
vite cl de réaliser ce qu'il appelle des esiiéraiu is t e.'^pér.mces 
basée» <iu* une tombe toujoiiis trop h nie n &e fermor. El 'luand 
ce fils sons ca*ur posséilera enliii cette richesse Hiniis'i^ par le 
labeur de son pète, il rougira de la »<iurce liuimi.ib!e de cetle 
fortune; il reniera peut-être le nom de celui qui ta lui aura 
transmbe ; fainéant inutile, il prud guein dans l orgie et U dé- 
bdiu'he, cel or si pénihlemenl amassé et qiumi, avec des filles 
(•erducs un sur un lipis vert, il aura dépensé son dcniier écu, 
il se réveillera, il aura enfin la conscience de s.a nullité, cl 
Comme il uo possédera plus rien, cuinmc il ne sera bon A rien, 
il n'aura plus devant les yeux que l’iufainic ou le suicide... 

RulàêtvL'. 

Monsieur Armand voyage en llalie, je crois; lecevez-voiis 
souvent des leüa’s de lui? 

l»LPEaRlb«. 

Oui... dc« lettres de efannge. 

HOl'SSlUt. 

Vou.s auriez dû peut-êdre... 

ODPKnnicn. 

Ijc» refuser à l'échéance : je l'ai fait; savez-vous alors quctlc» 
Irailcs ou m'a préseiitéc^s? des traites rcvêUics de ma signatuaM 
Couipreoez-vous?... il fallait payer ou laisser déshonorer mon 
fils... j'at payé... Me croyez-vous encore lui homme lienieux? 

hUl.sbEAL'. 

Vous ue mériicz pas d’êlre mis à cette cruelle épreuve... 
Vous, monsieur Üuperrier; vous, le plus liouiiètc homme que je 
connaisse. 

Ol'Pl.RHIER. 

Je suis un totmèlo liommc pour vous comimt |>our iout le 
monde, parce que je n’ai jamais manque A ma parole, ni A ma 
s^ignature... mon cher monsieur llou-^vau, je suis un oégociaul 
intégra*... mais, dans nui coiisi icixe, je ne F'm's i>.asiui honnclc 
homme... Mérite-t-il ce titre celui qui n pavé le liop cunnant 
onioiir d’une belle et sainte jeune fille par le (iéshoniieur et le 

f il us lâche alianiioiiT Mérite-l-il ce litre celui qui, plus laid, h* 
rouvaiil sur le terrain eu face d'uii homme qu’il avait folle- 
ment insulté, d'un bumrne qu’il savait être rutiiipie soutien de 
sa famille, a tué rroiilerAent le généreux ailversaii-c ipii ne lui 
(lemaiulait qu'un mot de lépaialiuii pour lui tendre la main. 
VoilÀ dfiu actions bien iiifilmcs, n’est-ce pas? Vous voyez donc 
que jù ne suis iMts un Iioiiih-Ic homme; vous voyez doue que je 
ne {Mnurai jamais rendre A (ienevièTc ce que je lui ai pris... 

nOL'SSEAU. 

L’hoiniiie que vous avez tué en duel?... 

DCPtftRiEA. 

C’était son {«ère!.,. |o«««o«w «bu«.) 


C.E^EVIEve. 

Monsieur, je vous apporte votre courrier. 

OLrERRIF.R. 

IK*> Icltr»*^ d'Ilalie, (NUil-êlre.., Non. C’est bien, mon oiifant. 

i.UVKVlCTF, ttgaoU»! a»Bt te catew. 

Il n’esi {las reiilié? 

DI PERIttER. 

Ceneviéve? 

OKIRVIEVE. 

Monsieur. 


i>CFERItlCR. 

Vous êtes alli*dueiisc et lioniie; vous adoucissiez... vous 
chaniiiez ma solitude... et pourtant... il va falloir nous quitter... 

(ÎE.VRVIkVE. 

Voies i|uitler, iiioiiziem ? 

nCl'EHRIEH. 

Aujourd'hui, loul A l'iieiire... m’attendais, pour vous l'an- 
Uüiicer, une n'pmis»* de voire oncle Umdiiii... Celle réponse, 
je l'iii tvçiie... il voua nlleiiJ. 

r.ENEVir.VE. 

l'oiirquoi Die renvuyez-vous, rminsieur? 

OUl'EllhlER. 

ImI raiMUi, voire iiilérét ordoniK'iil celle séparation. Je suis 
vieux, malade, et je ne veux pas après moi vous laisser sans 
appui... Voua H’rez bien accueillie itar votre oncle tandrin. 
Monsieur Honsse^u, qui part avec sa rllle, veut bien vons servir 
de guiile jusqu'à Nirnes, où v».liv uncle viendra vous chercher... 
Nous semns éloignés l’un de l'autn*, mais je veillei'Ri toujours 
sur vouv^ je ne vous ouhiierai pas, je ne vous oiihticral jamais... 
Teiicz-vuus pn’le à paitir. 

ROI>»EAU. 

A deux heures. 

CE.XEVIF.VE. 

Sitôt! 


DL’FT.RHIF.R. 

Nous nous reverrons avant votre dopait... nous noua rever- 
rons, mon enfant... (i m. Roum«.) Venez, j'ai A vous consulter., 
vous savez que j'ai encore une faute à ré|Mirer. (i«t ««flrnl.} 


SCÈNE VII. 

. GENEVIEVE, p«i. ALBERT. 

CE.VEVitVE. 

Partir aujourirhui! mon iMeu! la j>cnHéc ne nrétail pis venue 
qu’un Jour Je quillerais cette maison.,. Partir dans une heuixî! 
sans avoir revu .Albert, sms savoir... (xibfti ♦•tw.) Ah!,., le 
voilà... 


AIRKRT. 

Geneviève, inotusieur Ünpen-.er no ni’a pas di'mandét... 

«ILVEVJKVE. 

Non... je ce sais... (a Oucllo agitation !... Monsieur Dii- 
perrier ignorait sans doute... mais moi, je savais. j'éUis in- 
quiète. 

ALHERT. 

Inqiitèle? 

CEaevtEVK. 

De votre rclsrd, de fu(ïv< absence... je craignais... 

AUiERT. 

Qu'U donc? 

CE^SEVIKVE. 

Ik' ne pouvoir vous dire adieu ! 

ALRERr. 

Adieu? 


CEREVIEVe. 

Je pars! 

ALBERT. 

Vous, Geneviève! 

CEREVIÊVC. 

Je a'IouTiiC A Varai)gcl!...à Varangcl, où j’ai connu votic 
mère, qui aimait la pauvre orpheline... Ui-lws, je ne retrouvoi al 
[dus qu’une tombe. 

Al SERT.' 

Et sur cette tombe, Geneviève, vousirez prier, n'est-cc pas?... 

GENEVIEVE. 

('ni, je prierai |H>ur elle. 

ALBERT. 

El pour iiFüi. 

r.EREVItVE. 

i'uiu' vous? 


AUKRT. 

Oli !Je suis bien laalheuicux, Geneviève. 
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f.INFMIVf, 

vtiu-i! Mes î w nu* lion jiaioril 

donc pa?, AUvrt... Vous {lU'iirt'Z, la lU*vic v«*?* mains; 

mon Oieii, i|n'aM‘i-vouit 

ALBERT. 

Rien! OnWio* ce que j‘ai dil... j'ai la lète voye*- 

\0U5,i'ai o« tort de vous afiliper, 

CRMEVIÉTK. 

Albert! quand votre inêri’ me prenait toute petite sur »e» pe- 
iiouv, elle m'appelait ha llUe .. un moment, Albfrt. sup- 
jH)SL*z que Dieu, qui vous a pris votre mère, vous a donné une 
su'iir; on dit tout à sa so^ur. 

ALBERT. 

chère petite, U conüdence que vous me deiuandei de vous 
faire, je ne sais si jel’eu-ise faitea m\ mèrejpauviv femme, elle 
aussi n'aurait en que des lamies à me donner! le fiel lui a épar- 
pm' du moins la douleur de voir mmi lits déshonoré. 

CEREVtEVE. 

Ih'siiniHird vous! 

ALRr-RT. 

N‘csl-il pas justement flétri dans l'opinion celui qui cnn- 
tracU* une dette qu'il ne pourra paver, une dette dont l'acipiiUe- 
ment ne saurait souffrir ni retaid ni delai... dette honte«i«e.„ 

. dette de jeu. . 

«frsevitvE. / 

Vom avez joudi vous. Albert? 

ALBERT. 

Savais-jc seulement ce que je faisais... j'étais fou! et tenez, 
roaiiitenan! qir'nne partie de mon setrel s’est échappée, vous 
sautez tmd, Geneviève! mais voire cœur si candide et si pur 
pouiia-t-il comprendre le* tourments, le* orages du mien? me 
coiiiprendrv'Z'Vuus quand je vou-s dirai que j'aime avec trans- 
port, avec frénc^ic? 

CEREVlEVe, urMollui. 

Vous aimez? 

ALBERT. 

Geneviève! 

CEKETIETE. H rtiMtUat. 

Contimiex, Albert : le cœur dune femme comprend toutes 
les douleurs... Vous aimez; ah! qu’elle doit dire heureuse! 

ALBERT. 

Elle ne sait même pas que je l'aime! Elle est de ce inoude 
qui n’admet de l’artiste i|ue le latent, tülle avait autrefois 
di^ird recevoir quelque* leçons do d<.»sin, et m'avait daipné 
choisir pour prufes.'^cur. St vous saviez comme elle était 
belle lorsque, penchée vei^ mon album, son vis^e près du 
mien, elle demandait à ma main Ircmblante de diriger sa main 
incertaine... je me disais que mon amour était fohe, Je Jurais 
(|uc la leçon que je donnais était la dernière... Insensé! A 
i^inc cloi^é u'elle, jecompUU les jours qui devaient s'écouler. 
Enfin, la maladie de mamereme for^a de ipiitter Lyon. Auprès 
du lit de la chère mourante, j'tmbltai tout [Jusqu'à mon amour ; 
pour obéir à une volonté suprême, j'avais Dri!Ù5 mi*s crayons... 
Commis chez monsieur Duperrier qui, au nom de ma inèie, 
m’avait accueilli avec bienveillance, je me livrais ardemment à 
un travail tout nouveau poiu* moi. En vous, Geneviève, j'avais 
retrouvé ici une bonne et sincère amie; mon âme était calme; 
Je crovais mon amour mort, il n'élait qu’endormi. Je la ren- 
contrai... elle!. . U y a quelqites jours. Elle m'appanit plus 
Itelle, plus séduisante encore... de ce moment, je n'eus plus 
qu'un désir, qu’une pensée... la revoir, ne fut-co qu'une loiSj 
iiefiU-cequ'uneheurel J'apims qu’une de ses amies, qui avait été 
aussi mon élève, donnait un grand bal. Elle devait alleri ce bal, 
j’ubtinsfacilement une invitation. Oh! comme le cœurme battait 
en entrant dans les salons où bientôt je ne vU plus qu'elle! Mon 
deuil ne me permettait pas de l'inviter, mais avec quelle avi- 
dité je la suivais des yeux!... Elle m'avait reconnu et gracieu- 
sement accueilli par un sourire.. Puis, pour rejoindre »(m père 
qui était dans la salle de jeu, elle voulut bien accepter mon 
bras. Fatiguée de la danse, elle vint s’asseoir près de son père... 
Je ne ;>ouvais pU» m’éloigner de ce salon, et pour rester près 
d'elle, moi oui n'avais jamais touché une carte, je pris une 
place à la table du lansquenet ; de celle place, je la voyais, 
Geneviève. J'avais sur moi quelques louis que je livrai au ha- 
sard d’un jeu que je ne coimaissais pas... Faites-vous banco, 
me disait-on; et, pour ne pas quitter ma place, je répondais, 
oui, toujours oui. Elle se love, je veux la suivre... Monsieur, 
me dit-on en me retenant, c est deux nulle francs que vous 
perdez!... Deux mille francslet je ne possédais pas la dixième 
partie de celte somme. Tenez encore, vous pouvez vous acquitter 
sur une carte. Et retombant sur mn rbaise, je t('nt>ii la fortune ; 
tiois fois elle nte fut contiaire; ma dette munlait à seize mille 
frams quand mon adveisaiie ni'ctnnmua qu'il vuiilBit se reli- 
ivr et qu'il ne m'accordait plus qu une dernière revanche. Oh ! 


les tnrlmvs du jimeur, je les ai toutes comprises, dans celte 
miiiiile...rne carte p<»uvail me sauver! 

C.V.NEVIEVE. 

Eh bieiit 

AUEnr. 

Je ne vovais plus... Encore perdu! »’écria-t-on autour de 
moi... J’avau joué quitte oudouble, je perdais trente-deux mille 
francs, et comme je restais immohile et muet, mou adversaire 
me dit en souriant. Vous n’avez sans doute pa.s la somme sur 
vous, voici mon adresse, vous enverrez cela chez moi, demain... 
Et cel homme partit, confirtnl eu ma parole, en mon honneur, 
et cette (taroic je ne pouvais La tenir, Geneviève .. C'est mon 
honneur que j'ai joué... c’est mon bonheur que j'ai perdu. 

CF.SEVIEVE. 

Voyons, ne pouvez-vous pa« trouver a emprunter celle 
somme? 

ALBrar. 

Emprunter! moi qui suis pauvre, qui ne vis que de mou tra- 
vail. Pomlant, hirsque rentré chez moi, j'ai pu lassemblcr mes 
idée*, je me suis MHiveim d'un ancien camarade de collège, 
piosque millionnaire, qui m’avait fait aiitrcrois de généreuses | 
offres de service. Au point du jour, j’ai couru chez lui; il était 
à la campngne ; mais on rullendait a Lyon aujourd’hui. Je vais 
lui écrm% écrire aussi à motk créancier de cette nuit pour lui 
demander quelques jours... Si tout cela me niaiwpie... 

CEREVIEVE. 

Vous avouerez tout à mousietir Duperrier. 

ALBERT. 

A lui? oh l non. je me tuerais plutôt. 

r.E.'VEVIEVE. 

Allteil ! 

ALBERT. 

Geneviève, envoyez-moi Rémy. 

GE?(F.VlEVE. 

Mon ami t quoi qu'il arrive, souvenêz-vou* de votre mère et 
ne di^i^rez janiui* delà bonté de Dieu! Ab! voilà Rémy. 

SCÈNE vm. 


GENEVIÈVE, AUIERT, HÈHY , i«i« LOUISE. 


ALBERT, itvl Zrril. 

Rémy, vous allez Mrler ces lettres, l’une chez monzieur 
de Rouvray, place BcUccour; l’autre à l’hôtel de Fart*. 
aèaT. 

Je connais paKailemenU 

AL8KRT. 

Obtenez les réponses à ces deux lettres et ne remettez ces ré- 
ponses qu'à moi, entendez-vous bien, à moi seul. 

KEMf. 

Oui, monsieur, (a* s* MrUf r*t u iQ»d, a um** Mf i« tnti m 

la |«r1e Lo*i*a «a dcfiata Mtlctte d« 

Louise. 

Monsieur Rousseau n’est-il pas en ce moment chez monsieur 
Duperrier? 

ALBERT, M loiM. 

Cette voix!... 

RtMT. 

Oui, mademoiselle, (ti wn.) 

ALBERT, à pan. 

C'est elle! 


Ellcl 


liEnBVIBVK, im «OMM. 


LOUISE, à put. 

Monsieur Albert! ici... 

OEKEVIËVE. 

Monsieur Rousseau attendait, je crois, mademoiselle? 

LOL'ISE. 

Oui, pour partir enscmlde. 

ALBERT. 

Partir! 

I.ENEVIBVE. 

Je vois prévenir monsieur RousH>au et monsieur Duperrier. 
(a pan, H avf« smImt.) Eücj... c’fst elle qu'il oime! 


SCÈNE IX. 
ALBERT, LOUISE. 


ALBEBT. 

Vous quittez Lyon, mademoiselle? 

LOUISE. 

Dans quelques minutes... Je vois qu’hk-r ou m'avait dil vrai 
quand on m’assurait que vousaviez renoncé aux aits)>ourvuivre 
une autre can ière. Celle que vous avez choisie j>eut vous con- 
duire plus vite à la fortune... Je le souhaite smceremciit, mon- 
siciu*; mais j’aToiie que j'ai peine à comprendre que, doué 
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comme vous IVliez, voii- ayez prtffôiv la iich«^M‘ à lirépti- 
talion. 

ALdCRT. 

La rêpiilalioii est lente à acquérir, iiiArlemoisiVilo. el la M»lli- 
cUudo maleint'Hr m a tracé une roule que j’ai dd suivre. 

LOtrâC. 

A rcgnîl, n’esl-cc pas? si Tart n'enrkhlt |»as, grâce à lui, on 
peut ré\er des triomphes que l'ünie donnera jamais. Ces triom- 
phes, moin.ieiu- Mur»‘l, voits v pouviez i«b>tement préU'iicIre, et 
moi, v(kn? élève indigne, i'étais, je vous jure, Imite Hère de 
mon maître. Laissez-moi donc es^rer que tordue vous vous 
serez créé une honorable indépendance, vous reprendrez vos 
crayons et vos pinceaux. Nous ne manquons pas de nnanciers, 
et les grands artistes sont rares; le» uns f«»nt i>cut-élrc la phts- 
périté du pays... le» autres font certaioement sa gloire. Je sui» 
femme... grâce k vous, un peu artiste, el à mes yeux, un chef- 
d’œuvre aura toujours un bien autre prix qu'un cotTre-fort. 

ALBERT. 

Ah! madomoisi'lle 1 

CM DOMESTIOUE. 

M. Rousseau attend madcmoi.M'lle. 

LOltSE. 

C'est bien. Je pars avec cette conviction que vtm.s n’avez pas 
dit à l’art un éternel adieu; moi, monsieur Morel, je vous dis 
au revoir. 

SCÈ.NE X 

ALBERT, t«it REMY. 

ALBERT. . 

J'ai bien entendu : au financier favorisé de la fortune , elle 
aurait préféré l’artiste couronné par Ut gloire ! j’aurais pu être 
cet artiste, moi! je pourrais l'être encore!... Malheureux, in 
rêves! (Ai»fow»»iai<»j.) Kl on vient l’éveiller!.., 

RLMI, arriTtot da tond. 

M. Jules de Ronvray ne reviendra de la ramiiagne que dans 
huit à dix jours. Quant k la p«>rsonne qui demeure à l\ôlel de 
Pari», elle regrette de n’avoir pas la possibilité de faire ce que 
TOU.S di^irei. Ce nn.msieur voyage el quittera l.yon ce soir 
même; il ne peut attendre que jk^qu'à huit heures.* 

ALAERT. 

Merci, Rémy. (Ap»fi.) Alil ce n’est pas la gloire qui m'est 
réservée... c’est la honte! (it •8a#t ■« bmna.) Rémy? 

REMT. 

Monsieur? 

ALBERT. 

Vous retournerez à l'hAtel de Paris. 

hEmv. 

Oui, moiLsicur. 

ALBERT. 

Vous remettre» à mon.«ieur... 

RÛt. 

Vanhclt... 

AISIRT. 

La lettre que je vais écrire. 

RiMT. 

Oui, monsieur, (a C* un «><rl Mrl dn pia oea?>» t droit», f»»r- 

Uni Bnlle «t d^ cnrtMi.) 

LE VALET, t’npfTOclMol de le (■<*•«. 

M. Dupeirier fait demander M. Morel? 

ALBERT. 

Je vais monter chez lui. 

LE VALET. 

Rémy, aidez-moi donc à descendre dans la cour les inailes et 
les carions de mademoiselle Geneviève. 

RÉUT. 

C'est que... 

ALBERT, pcrIvMt ioM^our*. 

Allez, Réniy; vous prendrez ma lettre sur ce buieau ! 

RËJIY. 

Rien, monsieur, (n h«i.} 

ALBERT, Mnl. 

Si mon créancier pour moi sans pitié, à huit heures je lui 
aurai donné le seul bien que je possédé... ma vie. [erraint »no 
i‘»iM d* <ti Rd«;iiai rapnreu m (rad.) Rcmv, ma lettre est prêle! 
vous allez la porter. Je passe chez M. Uuperrier... 

LE VALET, P*' Is P*s conTiê de dreiw. 

ItesCiMidox encore cela, Rémy, je me chargerai du reste. 

REMT, M«l M nMiMenl. 

C’est bon! (Re«er4»i * la fioAit*.) U n'cst plus )à! Pardieu! tout 
à l'heure, en rangeant les bagages sur la voiture, j'ai vu, de 
l'autre cdlé de la~ruc. enveloppe dans tm manteau... le visage 
à moitié caché par une grosse cravate... Non... ça ne pouvait 
pti> être lui... aaillcurs, U rve serait pas resté debois. Je me 


serai li'ompi'.. C'est égal... Il v a des ressemblances étoii- 
nanli's. 

Sr.tlNK XI. 

GKNKVIKVE, RKMV. 

i^EREVIÉVI.. 

Rémy, où est M. Alltt'rt? 

RI.UT. 

il vient de monter chez M. Uuperrier par le petit eia'alier de 
la caisse! 

ce»Evievf. 

Voua avez en les répoiLs<t»s qu'il attendait? 

RÉUT. 

Oui, madt'moifudic; mais elles n'étaient pas ti-ès-boimes, je 
Süppïw ; M. de Rouvray n’esi pas à Lyon, et le monsieur de 
rliAtel de I*aris ne veut pas atletidn'...Je nesais p.-îs si votueom- 
prenez, mais je ne peux pas von» en dire davant^e, si ce 
n csl que je vais poiler à l'hôlel de Paris imc seconde h'tlre que 
M. Morel vient d’écrire et qu’il a laissée sur son buivaiL Le 
temps de descendre ce» cartons, el je pars, {a wrt I» toaid.) 

CEKEVIF-VE, Mttto «A « prraakl calre «tto» le iwifK-fealIte 

rratU Rir iKwtMaa à Du^tnifr . 

Bon père! soi» béni! loi qui laissais à ton enfant presque une 
fortune? Toi qui as voulu qu’elle lui fût donnée le jour même 
où celle fortune peut l'aider à sauver l’ami de son enfance!... 
Ce cniancier qui ne vent pî» attendre sera payé aujourd'hui ! 
Et Albert ne connaîtra pas la main mii se sera tendue vers 
lui. Voyons, sa lettre k ce M. Vanheld doit être là, sur la table; 
oui, le cachet humide encore permet d’ouvrir cette enveloppe, 
(en* ta leutv que virât 4'#crir« Aiwrt.) Ouvrlr line JcUie : Oh ! 
mais il y va de sa vie. (Li««i.) o M*Hisicur, sccordez-moi huit 
jours; dans huit jours vous serez payé ou je serai mort! » Non, 
pauvre All«rt, tu ne mourras pas! tu vivras pour celle que tu 
aimes. (MelUai TÎmiwiil mm Bn« fa’lleU 4o tenqw qa'eBe TrtOt 4» 

porwtMiito.) Je te le disais bien : Dieu qui l'a repris ta mère l'a 
donné une sœur, (km* • r»carkct4 r«B*ÿlo;^,Va‘«ll0 rfaxi TrtcmARt WT 

•• oA D«f«rrter, R«gM»aa «t Lo«l*« «nimit p»r )« p«« c*rp4 i ftueW.) 

SCÈNE XII. 

lILPERRIER, GENEVIÈVE, LOUISE, ROUSSEAU, ll'iSIY 

Ut'PERRtER. 

Geneviève* 

rrT:»EViÈVE. 

Me voilà, monsieur. 

ROL'&SEAÜ, à 

Ma chère enfant, la voilure est dans la cour. 

RÉMY, enli*Kl Oa to»4. 

Kt les bagagi's mnt en place. 

LOUtSC. 

Mademoiselle Geneviève, M. Duperrier noirs a dit queU tilres 
vous avez à notre inlérêl. Mon père vous a promis sa protection; 
nmi, mademoiselle, je vou» oflra mon amitié. 

GEMEVIÉVB. 

la pauvre orpheline s'etl’orcera de mériter, mademoiselle, et 
cette prulection el cette amitié. Pardomiez-liii les larmes qu'elle 
ne peut retenir, (a o«i*rr(*r.) J’aur»is voulu avoir plus de courage, 
monsieur. 

IlLI'ERRIFR. 

Ne pleurez p«a, Geneviève ; depuis i» moi t de votre marraine, 
aucuns liens ne voua .vttachaient ici. pas même ceux de la le- 
connaissance. Ce que i ai fait, ce que je ferai pour vous n’a été, 
ne sera que raccomplbsemenl des vulimtés de votre père; de 
votre père, entendez-vous bien? C'est lui, lui seul qu'il fHiil re- 
mercier, c'est sa mémoire qu i! faut bénir. A moi, Geneviève, 
vous ne devez rien, absolument rien. 

CEREATEVe. 

Oh! monsieur! (eibi loi tau» im ««iai.} 

t»U(>ERRIER. 

Que faites-vous? 

GEMEVIÈVE. 

Je Ivaigne de mes laitncs la main qui m'a soutenue, protégée. 

DtlPERRIER, rf^iranl u aiaio. 

Oh! la main qui t'a faite orpheline! 

CENEVIEVe. 

Oh! je prierai bien, monsieur. Je prierai pour vous, qiiim'avez 
aimée comme une| fille (è pm); pour lui que j'aimerai comme un 
frère. 

REMT, prfosRl U Mlnt. 

A présent, ÈThAtcl de Paris. 

GEREVIÈVE, ••mvi R/«y rU« ^«t. 

Pour lui que j'ai sauvé peut-être. 
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ACTE II 

Ijc liiOAlre rfprâwdtu rintt^riour de lu — l’n bün^u, dcnv 

faiitL-ail», uno cabsf* on fer, una lenètK.' un fond. » An pn’micr 
pl.m, Agauchc. um- porto coiidiij»Biu au iklior». A droito «adoiuU-nie 
plati. utt CKalior tournant coiitUJUuitjnaDt de la caisse A sii' 

périour. Au premier plan, k droitu, porte conduisant doua lo 
Nulwi, >u au premier wbleao. — La cal«e n’est t^Jairio que par 
les rayons de la lune qui pénètrent dans la pil-oe par la fenC-tre 
restée ourerte. 

SCÈNE PHK.MIÈKE. 

L\N IMCONNUf d*ua l« vlsig* S doial nclid («r «aeaiDia 

C(4«*U, » iAlrwtKtiitABX U iSilM, 

Tuut le moruJo dort à pressent dans l'hâtel. Orientuiiii'nmia... 
(teiKiMiK lebuMMt). Ah{ le buivttu, la caisse duit tilrc à dn)ilc... 
c’est cela... on n'aiira pas, j’c«|)Ëiv. t hange les gal'dl;^ de la sn i> 
rure?.. Non. (n ouxr« Los hillels du hanq^ucélaieiil piueds 

.lulrefüis sur la seconde labluUe... Ah ! en vuiU une liasse, (n 

^u«l de ImIIcU; ic« nuMnent «o <iotMdlapor1<* cnctirr«Mie(pnBer IcnriW- 

iMnt.} Est-ce qu’on ne vient pas de fermer I» grande ptutc de la 
cour? Tout le im>i>dc ii’dlaildmu |>au> riMilrê? Non... 

On monte ici. . U? caissier, sans doute... Il ne me cotmail pas; 
iiiaii je no veux pas cepumunl uu’il rue trouve ici... (ii tctewiiU 
• aiiM.) Impossiblu du se cacher dans cette pièce... Impossible à 
présent den suitir... Ah! je me souviens, ü y a là un escaliiT 
l'ouduisant à la polite diambrc verte... Ce commis ne fera ^ns 
doute que passer. Dans quelques miiiulcs je pourrai partir; iniiis 
celle fois, je no partirai {us les mains >iaos. (ii (hm l’miicr dont 

il manliM) «l II dnpariU mi nomcot M Alliert mii« iMxui à U m«iu 

UAP tiODgia albiiaSt, <tyi oclaipa &aii>l<!it U Kè»e.) 

SCÈNE II. 

Al.HKRT, kl ierm# U parin d«m«n> lut, t 4 pMM U lynirrr lar U k«re*H,«( 
lontia trcaUi! lur a» fjotcuil, 

Ia‘ faible espoir 'que je pouvais carder cnctiro s’est éva- 
noui... Après le départ de Louise, de i..tmise qiio je no ri‘- 
verrai plus, j'ai couru jus<|u'à la caiiqiagiio de mom^ieiir do 
Houvray, et quand, à mains iointes, je le suppliait^ au nom tie 
notre amitié, il me demandait dos garantios, dos sdivlés. Je 
n'en avais pasiiluidonm^r, il a refusé... J’aurais üù le pit^oir... 
Alors même que monsieur Yanbelt m'aorordorait lo délai >|ue 
j’implorais deluL.. je ne iHntrrais pas plus m’ucquiller dans 
huit jours qu'aujouru'Imi... Allons, déhilour iiisolvabie! paye 
avec ta vie, ptiisi|uc lu ii'ab pas d'antre gage à donner. M.ils je 
dois... Juvcux,a>ant tout, rendre compte à inonsienrDuperrior 
de raigcnt qu'il m'a confié, et j'ai besum de calme pour roinjdir 
jusqu'au l)Oiit mon devoir, (u w pi»» s «a bun<««.) Ah ! ma tete ! 
ma tête !... Je UC sais plus, je ne me souviens plus... Alilj’aj 
reçu dans lu journée, de la maison Chevrcul, soixante-douze niiilo 
francs, en mi iiiaudat sur id Banque... Ce maiulal... le \oili. 

(il le tira da toa par(eie«>ita.< . *■ M«r<r la cUtie, «t plara la naadxt tat «o« 

Il fiml maintenant inscrire celle somme Mjr imm livre 
de caisse. (Ê^rio^.) 22 mars tSâO... {«'«neuut), 22 mars... il y 
a aujouitl’hui un an, à nareille heure, que ma tiK-ro me doimaii 
»on dot nier baiser... Ma mère... c'est à Varaugel qu’est sa 
lomlte... c’est à VaraiiBol que j’irai mourir. Oui... ce sc-ra là... 
Allons, allons... plus do larmes... Tratalllons... Imvailions (ii 

M akcl t ùetat M>r mo tmed* PrAdtiil i|u'tl mI loalocc«p«<te tmi ira«ail, 

U parte d« dieilt toarre, et iNpcrrier p*nil. Il ■'■ppiAcba é'dibwl, et la» ml 
iWuccBMI U AïkiB »vr l'épMie.) 

SCÈNE III. 

IHIPERÏUKU, ALBERT, 

UtPBHMIEM. 

Albert î 

AUtkRT, M iTIMiMal. 

Monsieur Dupei rier ! 

OUKHRIKa. 

J’ai vu de ma chambre briller do la Imnière dans votre bu- 
reau. — Il u'esl plue l’heure do-UavailbT. — Pourquoi tcillor 
SI larti ? 

ALBKaT. 

C'tal que je voulais luellre tous mes comptes à jour, et 
vous rendre U clé de la caisse demain, avant de jku tir. 
uei'ÈJUiiiJi. 

Où voulez-vous donc aller? 

ALUI.KT, •««« «Nl4rr««. 

A... à Varangol, nionsioiij. 


MTr.RniEfi. 

Ah 1 jo ri*mprcnd‘=i... oui... à Vurangcl où vous appi lie im an- 
ntversuiiv que je n’ai isis oublié non plus... \ou5 avez là une 
piciiM' pen-^ée... oh! Llk' vous aimail bien votre, mère. — Elh^ 
a cnielloim-iit soulTerlj et iiK-filail une aitlie deslinée. 

AI.WF.HT, 

Vous l'atoz ci'iinuo, monsieur? 

lUTriiRira. 

Oui... j'étais riche, elle élail {^kiuvre, et durant do longiic< 
années elle m'a l.iism* ignorer jiisipi’au nom du village où 
elle s'élail retirée avec voiü... Dévouée à sa saiiile tâche de mère, 
elle avait voulul’aci'omplirà elle seule, et ccifcslqu’cn sc sen- 
tant nimirir qu'elle vous a légué à moi. 

At.tiERT. 

Eroyez bien, monsieur, que je gaule dans mon cnw le sou- 
venir du bienveillant accnoil que j’ai reçu de voit», cl suriuut 
des larmes qui tombaient do vos yeux pondant tjuo vous lisiez 
la lottiv que nKiinère m'avait doniico pour tous; lellic écrite 
lo jour même de sa mort. 

KLT'KimiMl. 

El dont elle vous avait laissé ignorer le contenu? 

AtJlRhT. 

Oui, monsieur. 

ikiTEiiRirn. 

Tenez, Alliort, laisboz là |•IlUl- un moment votre travail... 
placez-vous iMc-s de moi ol causons.,, (n iVena u mx.».) L’anm^? 
ü'émouve à laquelle j’ai voulu vous souiiioUi-e me i é|Nitid as.se/ 
d<> r.itcnir; vous êtes lo digue tilii de Sophie Morel. Vous ave-z 
dû voir en in«n d'alittid «m mHilrc bétero, exigeant... mon in- 
dulgence pour lo lils qui porte mon nom avait ou de si fuut^tes 
rv'sidlals! Par votre a^sitlnité an travail, vous avez inérité un 
avmicotiient rapide; plie' laid jKiur rocompenBer votre xidc in- 
fatigable, votre dévoueinent, votre probité, je vous ai cunlié la 
prdodo matortuno... aujourd'hui, Aibeii, aujoiiid’liui, je veux 
fane plus... aujourd'hui ja vous fais mon associé. 

ALBEHT. 

Moi, monsieur ! 

blTERRlEn. 

Oui, vous aurez un tiers d'intérêt dans ma maison de bxinpii*: 
je vous, rccoimaîlrai l'apport néecMaire. 

ALM.RT. 

Ah! inoiisiour, tant de Iniuté me confoud. A quel lilrc ai-je 
mérité ?... 

nui'Laaien. 

A quoi tihc?.. vous allez le savoir... Oh! inaintonaiil,jcuMi\, 
je dois luut vous dire, moui-nraiil. (ii ore «.u p4|h«>rii«' » p»ri<c.) Rc- 
coiinaissoz-vuus cc papiei ? 

ALBi;ni. 

Ui lotin' de ma mère! 

OVPKHRIEn. 

Olic que vous m’avez apportée : lisoz-la. 

At.WRar, pT'intiit lp pipter. 

Pauvre mère, r onime w main lieniblail i u traçant ces lignes. 

« -Au iiioinenl de mourir, je vouseiivoioeljevousti-ctwii- 
mnude mon Jils. Lest un bon et noble ni-ur. I.a Providence 
prond parfois en pitié iii fille eounalde et abandonnée. Pour 
elle, 1,1 nais-anre d'un **nrjut onI le ivudon de Dieu... J'clai.s 
eoiipable, abandonnée, et je bénis Dieu oui m’a donné mon 
Albert. Je ne vous demande |Mmr lui que du travail. AlUrt se 
croit le fils d'un iiiihiaire nioil en comUTlt int. » (rMu-uu.) Eh 
quoi! je ne suis jKis le lits d'un m»Ulat ! Ce nom «le Abuel!... 

lUT-Lnuiiiei. 

Etait le nom de votre mère... 

* AUIKRT. 

Oh! oui! c’est ju-le... L’houmio qui a IromrK^ abandonné la 
pauvre femme, a aussi abirndoiMi! , renié sivn llls. 

Dm;HioLii. 

Et vous maudissez cet homme? 

ALVCRT. 

Moi , monsieur... (Ra<wni !« irtin* »T« Ow Mnci'iu.) .Moi, je liéiiis 
m uiièi e. 

lUT'XBniMl. 

Oh! elle a été vengi'r! Le roupalde a bien somenl pleuixi s» 
faute... il ta pleur»* encore. 

ALWKKT. 

Il existe donc? 

l•l'rl.KRIKIl. 

Ebloui p.ir un riche inmiage, il a foulé aux pieds les wr- 
meii's les plus saints, les »le»«iirs i»*s plus sai-rés. I ..1 ieninie. qui 
R défrml de luudieur lui avait apporté la ft.rUme, est nioit» 
jeiin»u lui laissant un lits, (à* (ils a été une expiation, un chà- 
tiiiienl... Pirndiint »iiie Sophie Morel, la p.iuvi-e abundountv, 
Iwiiissail son enfant... moi... je niaudissaiz, je chàbsais le 
mien. 
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L’AVELUiLE, 


ALBERT. 

Mon Dieu! 

Dl’t>ERftlliR. 

J'étais !H‘ul au monde, dévoré He chaînons ot de remords, 
quand lu entrai ici, il y a uii an, m'apportant cotte iettre, cotte 
lettre qui m'apprenait que j'avais encon^ un enfant à aimer. 

iLBIRT. 

Moi... moi... votre fUs... 

DL'BRRRiaa^ !• prr«a»l Mn (a* e<Nr. 

Oui... tu es mon (ils... je ne puis te donner ce titre publique- 
ment... Je te le donne devant Dieu. Je te le donnerai »ur U 
tombe de ta mère... tu me consoleras.... Autant que je ic poiir- 
rei. Je te forai l’égil de l’enfant indigne que j'ai chasaë... Quant 
à ta part dans mà succession... celle pail, mon ami, tu ne la 
devras qu'à toi-mème par ton travail, et quand Je t'aurai fait 
indépendant, honoré, neuretu, la mài% et Diou me pardnnm!- 
ront peut-être? 

ALB8RT. 

Monsieur... mon père. Ob! ne cmiurnoz pts que je trahisse 
Janiai5 un secret que vous devoa gnrdor pour le mondo, pour 
votre fils!... votre ÛU!... Oh! quand nous serons seuls... vous 
me le donnerez, ce titre dont je me croyais à jamais déshérité. 
(ae««MBi k Mais ce titre, en suû-je digne à présent? 

- DUPER RIZR. 

To l'aurais-jc donné, si j’avais encore pu douter de toi? 

AUIERT , A P«rt. 

Mon Dieu! comment lui avouer... (a o* «oMst m frapp« a u 

de saecAt, et Ma? 

SCÈNE IV 


Lu Mems, REMY. 


RiltT. 

Pardon, monsieur Morel, Je vous croyais seul. 

ALBERT. 

Que mo voulez-vous? 

RÙfT. 

Voyant enfin de la lumière chei vous, je vous rapportais la 
réponse que vous savez. 

OUPEABIER. 

Qu'avez-vous? parlez, parlez donc. 

RÉICT, «nAimM p«r U prrâM* dt Oepwricr. 

Cest que... 

ALBERT. 

Parlez, puisque monsieur vous l'ordonne. 

R£MT, A AiSFfU 

Oh! si çaeonvient à monsieur que je dise la chose, la voilà... 
Quand j’ai remis votre lettre à l'elranger de i'hdtel de Paris, il 
m'a dit : Oh! (^! M. Morel paye donc sans compter? Il n’â 
perdu contre moi que trente-deux iiiille francs... 

DDPEaaiEB. 

Perdu? 

RtXT. 

Au Uii-squenet, et U m’en envoie trente-trois mille.... Je uc 
prmids que ce que j'ai gagné; portez^Iui ma quiltaïue et ce bil- 
let... Quittance et billet, ila tout mis dans l'enveloppe de votre 
lettre. 

ALBERT. 

Que dit-il? 

DCPERRIBR. 

Et cette enyeloppe? 

REBT. 

La voilà, roonMeur. 

DUPCRRIER, A part. 

Joueur, c’est un joueur, lui aussi! 

ALBERT. 

Mais Bétny, vous savez bien que je ne vous ai pas donné 
d'argent. 

BÉMT. 

Dame; monsieur, je ne sais pas ce qu'il y avait dans l'enve- 
loppe. 

ALBERT. 


Mais... 


DUPBRMEB. 


Assez ! assez ! sortez. 

RiHT, A KU. 

Je ne voulais rien dire, moi. (ii Mrt). 

ALBERT. 


Je rêve. 

DUPERHIER, M r«(MtMat vm Albert. 

Rendez-moi vos comptes, monMour. 

ALBERT, wprl*. 


Mes comptes... 


DIIBRRRIER. 

Sans doute... où est voire livre de misse? 


ALDEBT, 

Le voilà, monsieur! 

DlTERRtCR , leiki Usi i>ii>ju>m< AIIhmI. 

Vous avei... voua devez avoir... je no plus... 

ALBERT. 

Cent fpmtre-vingt-deux mille rruncA. 

DCPEARU.H, mAaw jea. 

Oui, c'est cola. 

ALBERT. 

Sûiianid^ouze mille francs en uu mandat sur la maisun Clie- 
vreul, cent mille francs en billets de baii(|uc, le reste en ur, eu 
argent, et tout est là dans ma caisse. 

DCprJtRIER, »éM Jeu. 

Vous en êtes bien sûr? 

ALBERT, iurT.ri«. 

Oui, monsieur. (ConfHewai k regard de Ihiperriir.) Ail ! Ü mC SOUp- 
conne, lui, lui ! (cMraat a )■ caRm.) Tenez, monsieur, il y a là di.v- 
nuit mille francs en or et deux mille francs en argeiii. (U i« 
mesue i«« utiieon.) Voilà Ics mandats sur la inuison Cbevreul, 
voilà les billets de banque, voilà tout, tout. (coApuui let iijjHr.) Ibv, 
vingt, quarante, cinquante, soixante. (iit'arrAia.) Ohl mou Dieu! 

DUTKRniER. 

Qitoi dimc? 

ALBERT. 

Il me inanipie quarante mille francs. 

DL'PEHRIER, ■*«« «tarU 

Cherchez bien. 

ALI^RT, voi • «ttwin^ ta caiM et tat tiroir* du bvruu. 

Rien, rien, les cent mille francs étaient là tant«'q. J'en Mtis 
sûr. 

Dt TERRIER, m tavinu 

C’est qu'âlors vous n’avicz pas |>ayé votre dette de jeu. 

ALBERT, 

Moi, je n’al-p*» payé? 

DtiTERRIER. 

Vous n'avez pas payé. 

ALBERT. 

Non, monsieur! 

DnivRRIRR. 

Voilà le reçu de votre adversaira, il vous renvoie dans l'en- 
veloppe qui rentBrrnait les trente-trois mille lianes en billets... 
Voyez l'aurt^SM) mise sur t'eue envelopix), est bien de votre 
étrriture. 

» ALBERT. 

(5*081 vrai; pourtant, monsieur, je vous jure... 

Dtl^RRIF.R. 

Oh! assez, monsieur, as.sez de mensonges et d'hypocrisie 

Cet argent, je sais maintenant oti vous Vavez prb... inalheu- 
reux ! Vous me trompiez! vou.smc volteil 

AUERT. 

Moi ! moi!,. .. 

Dl'PERRIEH. 

Démentez donc cette preuve î. .. 

ALBERT. 

Ohl tout cela est im horrible rêve... le sub fou, n’cst-ce 
pas ?... je suis fou 1... (R«cwS«»t r*«»eta|^ ^u« lut lKii>«r(t«r.) 

Non.;, non... tout est réel... On m’accuse, moi... Oui. numuieur, 
J'ai joué... Oui, j'ai perdu... mais plutôt que de détourner un 
centime de votre caisse, je serais mort, monsieur, je seiais 
mortl 

DUPERRtER. 

Mais ce faiu désespoir, ces lamies feintes, sont lâches et in- ' 
fimes... Voyons !... voyons 1 je pourrai pardonner un mo- 

ment d'entrainement, un éclair de Culie... je pourrai (lardouner 

au repentir Voyons, avouez votre faute, votre crime.... par 

respect fiour la mémoire de votre mère, je vous pardonnerai... 
Mais avouez... avouez... Avouez donc , malheureux! 

ALBERT. 

Qu'est-ce que vous me denundrz?... Je vous le répète... j'ai 

joué j'ai perdu... voilà ;ua faute , voilà mon crime... 

Ceux-là, je les reconnais... mais avouer un vol... dont lu 
pensée ne pouvait itas me venir... à mot.. <|ui tout à l'heure 

voulais me tuer uevanl celte caisse pleine à moi qui 

voulais mourir pour rester lionoéle homme?... je vous aiirais 
volé! vousi... voua... Oui, (mo»ir»at i'cBvutapfiu) les apparonces me 
condarouent, ouL vous avez là, dans les mains, une preuve qui 
me confond et m^accolde, mais, malgré cea ap[>aixnce8, malgré 
cette preuve , en face de vous, monsieur, sur la mémoire de 
ma mère... je vous le dis, je vous le jure, je ne suis |)as un 
infâme... je ne sub |ias un voleur! 

DUPERRIER , bfttiSl ta talli*. 

Vous oubliem, monsieur, ce que Je vous ai ri fatalement 
appris tout à l'heure. Je ne m'eu souviens plut. (M»oirui le p*pk< 

Rftta.) Cette lettre de votre racio, vous le voyez..... il n’eu 
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L’AVI'UGLK. 


r(Me |ilu« de (rare^ Voux u'élox ù pistil fK>iii' inm ({u'im 

commis inüdéle dont j'ai pitié... je tairai votre Taule... mais je 
vous chasse, (il «• pomt «Mia. aiko • i«i.) Je voiu chasse. 

ALai.RT» tTK (WtMp«>ir cl M Irilaial >ut |cuui ée Dt»i>enicr. 

Ah ! vous ne me quitterez pas ainsi... Je n’at pas volé. Je 
n’ai pas volé! Par püié. monsieur! par gi^ce! mou père!... 

DlteERRIER, te «eRardeel «ece 

Malheureux ! tu me rappidles que j’ai le droit de te maudire. 

((taperr>er ml. Aliiert. TMemmai rep^DW. e«l ellS lo«)fc*f frH du li«few, il • 
OTlrewS diM M cbaie t'eeilue hMfle qui ScUtuU b ecéM. 1>» Ium mile i«Ue 
•■cure q w tq— ebrU 4tM U cheaUu.) 

SCÈNE V. 

ALBERT} L'INCONNU. L'iKUaB». Ipc^e h« lopi éteule, pereU »n keulde 

l’•ÉC•l•er *1 4*«eeuS dmieevwBi bt mrckei. 

L’lMr.O»!UJ. 

Enfin ! la lumière a disparu U n'y a plus personne»j6 

puis partir. 

AiaUT} l‘apeieB*(iii. 

Un homme ! un homme ici f (it «Met *m Wf.) 

l.’lKCOS«U. 

Quelqu'un... Je suis perdu... (it le r*peu>M dHpanu 

par b IrutirB.) 

AianiT} d'uM *ui< dlmSee. 

Au secours! au voleur!., au voleur!., (it imk*.) 


ACTE III 


A IflSMES. 

(Va ataUer d« peinture. .Salle fermée an Tond par un larpe vitrage qa 
lataae voir tuie partie do la ville. Sur ]« devant, un elievabt por- 
tant une toile recouverte d'une aerge verte. L'aicUer est ernO de 
statuettes et de dessina divers. A droite, en face do la cheminée, 
eat une jardinière. Une porte au fond. Deux portes iatéraJea. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

SUZANNE} r-b LOUISE. 


SCZAItRE. 

La lampe s'est éteinte faute d’huilt*} je l'avais remplie hier 
au foir. il faut donc que monsieur Albert ait travaille toute la 
nuit à dessiner, comme ai ce ii'était pas assez de passer la journ^ 
entière à peindre?... Vo|>ns donc où en est son tableau, (eib 
TB BMbr«r b MffB qal rveoatr» b uSIbm. L«ab« n(r«.) Ah! c'est VOUS, 

mademoiselle? 

LOOI8E. 

Oui. j’apporte des fleurs pour la jardinière de monsieur Al- 
bert; il n'est pas à son atelier? 

SlTATtjnt. 

Non, mademoiselle, il éUii tout pèle quand il est sorti. II ne 
m'a pas même vue quoiou'il soit passé aupK's de moi. Je suis 
sûre quil est encore reste toute la nuit sur pied... 

LOtTSC. 

Tu crois... je le ferai gronder par le docteur Darcy. 

SeZANRE. 

Il ne vous écoute donc pas, mademoiselle? 

LOUISE. 

Moi?... 


SUZANNE. 

Dame! vous lui avez sauvé in vie? 

lotnse. 

Geneviève a fait plus que moi. 

BIOANKE. 

Oh! que non. 

LOUISE. 

Nous nous étions arrêtés, mon )>ère, Geneviève et moi dans 
un village à quelques lieues de Mmes, c'était là mie l'oncle de 
Geneviève devait venir ia prendre, et comme il uétait pas en- 
core anivé, mon père décida que nous y passerions un jour ou 
deux à raticndre. Le soir, nous allions nous séparer, lorsqu'on 
apporta à l’hdtel un jeune homme qu'on avait trouvé évanoui, 
mourant, près d'une tombe dans ir cimetière du village... On 
fc mit en ùufite d'un médecin, il s'en trouvait un dans l'hèlel 
lôéme, c’était le docteur Darvy que des aflaires appelaient à 
Lyon. U examina le jeune homme et nous dit pour noua las- 
surcr qu'il répondail du malade bien qu'il eût essayé de s'em- 

S ûisonner... Pour prévenir la famille de ce mall^urcux, le 
octeur avait dû s’informrr de son nom, de sa demeure... Il 
avait récemment quitté Lyon et s'appelait Albert... A ce nom, 
je pAlis, je sentis mes jambes chanceler, j'allais tomber ina- 


nimée... (ci>BBc«Bi>t a» i*n,} Tu saL-, je connaissais monsieur Al- 

SUZANNE, MWUBI. 

Oui, mademnisclle, oui. 

LOUISE. 

Pendant ce -temps, elle, Geneviève, était déjà au chevet du 
malade, lui prodiguant ses soins... Depuis, nous avons obtenu 
de sou onc|e et de mon père que notre voyage fût difTéré ius> 
aii'à ce que monsieur Albert fût tout à fait Kors de danger. Nous 
ravons veillé l’une et l'autre; mais j'étais si émue, si Ircmhlanle, 
chaque fois que je m'approchais de ce lit de douleur, mon Ame 
était en proie à de si cruelles angoisses... lorsque je le voyais 
souffrir, que je ne savais plus que pleurer et prier, tandis que 
Geneviève, toujours calme, toujours maîtresse d'elle-memc... 

SUZANNE, B*r« inlcaiM. 

Parce qu’elle ne le connaissait pas comme vous, elle... 

LOUISE. 

Geneviève suivait mieux que moi les proscriptions du doc- 
teur, et tu vois que c'est à elle bien plus qu'à moi, que mon- 
sieur Albert doit d’ètre sauvé. 

SUZANNE. 

Excusez, mademoiselle, mais j'ai mes idées là-dessus... 

UlUlSE. 

Tes idées?... 

SUZANNE. 

Oui. vous ne saviez guère stdgner le pauvre malade, c'est 
possible.., mais ic crois que vos larmes lui faisaient plus de 
oien que les meilleures ordonnances du docteur... 

LOUISE, tr«ukW«. 

Ah ! mais il faut qnc j'écrive à Gi'noviève, je lui ai promis, 
lorsqu’elle nous a quittés, de lui donner des nouvelles d’Aibert, il 
y a quinze jours que nous sommes arrivés à Nim<» cl je n’ai 
pas encore rempli ma promesse. Vile, donne-moi ce qu'il faut 
pour écrire?... 

SUZANNE, km A'm psOi k w eiB. 

Voilà, mademoiselle. 

LOUISE, BWMC H tfcrirxil. 

« .Ma bonne Geneviève. Knb a u ppn« ad tooû.) Ma 

» bonne Geneviève, je commence en vous embrassant comme 
» je vous aime... 

SCÈNE II. 


Les Mêmes, GENEVIEVE. 

GENEVIÈVE, qol t*B«t B|ipraeW« AcocTau-Bt. 

Et je vous aime, moi, comme je vous embrasse, (nm r«ao>r*B«« 

B<BC cShbIM.) 

SUZANNE. 

Ab ! c’csl de tout cu5ur, ça... 

LOUUK. 

Geneviève ! 

GENEVIÈVE. 

Je ne recevais pas de nouvelles asM'z vite... je suis venue les 
cheroher. 

LOUISE, oimUabi b ItUrt. 

Vous voyez... 

SUZANNE. 

Nous vous écrivions, mademoiselle. 

GENEVIÈVE. 

Comment va-l-il? 

LOUISE. 

Rien. 

* SUZAIflIS. 

Tout à fait bien. 

LOUISE. 

Il est encore un peu faible. 

SUZANNE. 

Encore un peu triste. 

LOUlfS. 

U se fatigue trop... 

SUZANSE. 

11 |tassc les nuits à travailler. 

LOUISE Bl SUZANNE. 

11 a encore passé celle-ci ! . . 

SUZANNE. 

Ah! pardon, mesdemoi8e)lc.«, je suis inconvenante, je vais à 
mon ouvrage. 

LOUISE. 

Nt»n, reste. 

GENEVIÈVE. 

Restez, Suzanne... vous l'avez soigné aussi. 

tXIUlSE. 

El tu as bleu le droit de parler de lui, reste... 

SUZANNE. 

Vous êtes bonnes, mesdemoiselles, de me permeitt c de cau'ur 
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avec Tous« mais l>ah! voua avez raiaon : chez \e* femme», il n‘y 
a de diiïêi'ciil i|ue c'cït toujoui*:^ )c même cœur pour 

cetu qui >tmfri'eiil. Luissez-nuM être femme avec vou&pour un 
petit iiifiiant, ça ne mVinpêchcia paa de redevenir votie aer> 
vante tout à rm*utc. 

canaviEvc. 

Vous disiez donc? 

LOOI8K. • 

Revenu à la vie, presque à la santé, monsieur Albert noua a 
avoué qu'il était sorti sans ressources de U maison de mon* 
sieur Duperrier; désesivérant du préx*nl et de l'avmir, il avait 
voulu mourir, et il était venu- s agenouiller, une dernière fuis, 
prés du ItHubcau de sa mère. 

CI^EVIËVE. 

Dans c-ti vilLigc où Dieu a permis que nous nous arrêtions 
cette nuit-là. 

LOUISE. 

Il nous avait promis de ne plus attenter à su vie. 

CE.VKVIÉVE. 

De ne plus douter de la bonté du ciel. 

SUUJUIE. 

11 l’a juré à ses deux anges gardiens, disait-il. 

LOUISE. 

Mon père lui a proposé de s'établir ici, dans ce pavillon qui 
dépend de notre nabiUlion, et d’y reprendre scs èludi's de 
pvinlic. 

CETIEWÉVE. 

C’était bien. 

8LZA5NE. 

El puis le docteur, quidenleure à deux pas, peut le voir tous 
les joiini. 

GE?iEVIEVE. 

Et U assure que tout danger a cessé? 

LOUISE. 

Oui. 

CEÎIEVlBVK. 

C’est qu’il m^avait bien elTrayé, monsieur Darcy ; il disait que 
le poison avait causé de si cruels ravies, qu’il tremhlmit 
loogtenqis encore pour ta vue ou la raison d'Albert. 

SCZAK.VK. 

Oh! sa raison, j'en répoiuls. 

LOUISE. 

Et scs yeux Sf>nt excellents; voyez plutôt tout ce qu'il a fait 
depuis qu'il est ici. (eti< tui m«iir« s» dtui»i •* s** «Miniiv*.) 

(;E.VEvievE. 

Oui, tout cela est très-beau. (sViaiaat.) Il me semble qu’il a 
beaucoup de talent. 

LOUISE, l«l r>rcHnt li oui*. 

N'est-ce pas, ma bonne Geneviève? 

SUZA>!<E. 

Ah 1 je crois bien ! qu^m me trouve donc un peintre comme 
le nôtre; et ce n’est pas tout, vous ne inoninrz pas le plus 
beau, madcDK>tselle. 

r.E?iRviÉvt. 

Quoi donc? 

SUZA^?IE. 

Et notre sainte Cécile! (Elle u uiu v«i i* ttMoa.) 

LOUISE. 

Suzanne ! 

CCMEVIEVE. 

Sainte Cécile. — Comme elle vous ressemble, Louise. 

LOUISE, «ivcMtl. 

Je n'ai jamab posé. 

CEKEVitVE. 

Oh ! j'en étais sûre. 

UUIISB. 

Comment? 

ccneviEvb. 

Si vous aviez posé, s’il vous eût eue là, devant lui, ?a pensée 
eût été moins nette, son regard moins assuré, et sa main moins 
ferme. — Si vous aviez posé, Louise, ce serait rooius ressem- 
blant. 

LOUIS, baUuat Itt yta. 

Vous croyez... 

CE^IBVIÉVR. 

Je ne crois pas, je sais. 

LOUISE. 

Comment? 

GETieVIEVE. 

Son secret s'est trahi vingt fois dans le délire de la Hèvre: 
vingt fois en pressant ma main dans sa main bçznblanlc, il 
m’appelait d’un nom qui n’est pas le mien ; Louise, ce nom, 
faut-il que je vous le redise? 

LOUISE, eoaluM. 

A moi? 


Si'ZAM.NB, *|krAa <m tMmrni •>* 

Je l'CtoiuDo à mou ouvrage, mesdeinoUellcs. (»«• t .] 

Vous allez lui apprendre ce qu'elle sait d’a' amè, mais dites- 
le-lui tout de même, ça lui fora plaisir, (eiu «ort.; 

SCÈNK III. 

ENEVIÉVE, LOUISE. 

LOUISE. 

11 VOUS a donc avoué... 

CEüEVitVE. 

Lorsque le délire le quittait, lorsqu'il me voyait agenouillée 
près de lui. bien des fuisnotre malade tn’a dit: Driez tout haut, 
ma petite Gencvu^c, ie répéterai avec vous... nous prierons 
ensemble, moi, je luiobéissab, et il redisait mes paroles; seule- 
ment, quand j’en venais au nom du malade pour qui j'implo- 
mis le ciel, lui en substituait un autre qu’il munnurait si 
bas, si bas au'il n’arrivait pas jusqu’à mon oreille, nuis je l’en- 
temlais au tond de mon cœur. 

LOUISE, IViiibrtiMtt. 

Geneviève, vous êtes ma meilleure amie, ma sœur... 

GEüEVIEVL. 

Vous l’aimez donc? 

LOUUR. 

Avant que le malheur vint le frapper, j'avais deviné que 
monsieur Albert m'aimait... 

CCIEVIEYF.. 

Et deppis, Louise? 

LOUISE. 

Depuis... C'est ce malheur même qui m’a appris que je l'ai- 
mais aussi. 

GEnEVIEVE,cl>k»««l«»t, «t Miuni U ml» mi/ t*m ca«r. 

.Ah! 

LOUISE. 

t)u ’a V ez-vous donc ? 

CCVEV1EVC. 

Je suis heureuse... bien heureuse de vous entendre parler 
ainsi... Car vous êtes, vous et lui, ce que j'aime le mieux. .. 
Non, tout ce que j'aime dans le monde. El la pensée de votre 
bonheur est une consolation pour moi, au moment de vous dire 
un éternel adieu. 

LOUISE. 

Un éternel adieu... 

CEKEV1EVE. 

Vous savez que je suis orphcline;je n'ai pas trouvé dan.s ce 

f iarent qui m'a recueillie ralTectkm que j'ai perdue, el j'ai pris 
e parti d'entrer dans un couvent? 

LOUISE. 

Un couvent? 

CKÜEVIfVE. 

Je serai sœur de la charité; et puisque je ne puis faire le 
bonheur de... personne, je tâcherai du moins d'alléger les 
soutTrances de quelquei^-uns. 

LOUISE. 

Ah! ccUe décision n’esl pas IrrévocableT 

GENEVIEVE. 

Inévitcablel Louise. 

SCÈNF IV. 

Iæo Mêmes, Ü.ARCY, Mmm lrr^rocb«bl«, babai*«n«*t d* bo« i'Sp*bl* 

fiKk« lM>a<Mp flu f«rt« l*«pi«l« drallr. 


DXnCT. 

Irrévocable! qui est-ce .qui a dit ce gros mct-lâ? 

LOUISE. 

C'est elle, docteur. 

DAUCT. 

Mademoiselle t^eviève? mon enfant, j'ai trente-cinq ans 
passés et je n'ai encore trouvé dans ce monde qu'une seule 
chose qui fût irrévocable. 

CBNRVIÉVB. 

Et laquelle , docteur? 

DAECT. 

Cest ma bosse. 

Loiaas. 

Votre... 


OARCV. 

Eh bien, oui, ma bosse; est-ce que vous croyez que je ne me 
suis pas amrçu qu’elie était là, ^puis trente-cinq ans que je la 
porte? i’af teau loire parfois des songes d’Adonis, j'&i ù'autever 
toutes les nuits que je la voh» qui prend deux petites aile» et 
qui s'envole en chantant comme pour me dire nn adieu, que je 
lui rends de bon cœur, j'ai beau respirer à pleine poitiine. en 
m*écriant,Jc suis droit, ic suis beau i jc me reveille, hélas ! ma 
main se porte en tremblant à mon épaule, l'illusion s'évanouit, 
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L‘AVEUGLE. 


ot la nialiti! qiio je palpe, tre.K&iille tous ma main, comme pour 
me dire, en sc moquant ik moi : Duiijour, lK>e>u. 

ioi:r$£. 

Monsieur Darcy, vou» ôtea un grand pbilo>uphc. 

DAHCT. 

Non, mademoiselle, si je ne riai^ pas de ma )»os{<e, les autres 
en riraient; j’aime mieux que l'initiative vienne de moi. Mais 
tout cela ne me dit pas l'inévocable projet de mademoiselle 
Ccnevfiîve? 

6E>£V|È>'E. 

Mon projet? 

LOOI5K. 

Elle veut eutrer au couvent. 

bAHCV. 

Auc(»uvent, h votre cotimient. tous êtes jeune, vous êtes 
belle, et >ous jirétunJex... allons donc, au couvent 1 si vous 
étiez bossue, à fa Itoime iicure. 

ot>h'vii^va. 

E’.t-ce qu'il n’y a pas d’autn* ( lugriii que celui-là? 
osaev. 

Ce'n'esl pas un chagrin, je ris toujours, inoL 

uv:sKv>évf< 

D'autres mallieuivt 

OARCV. 

(> n'est pas un malheur, je ne me plains pas phis qu’emneme 
plaint... Seulement coUm'a un peu touirnriêau comiiicnceinonl 
de ma carriènî, j’étais un Imn garçon, un peu naïf, lui peu béte, 
le monde voulut absolument me trouver spirituel et iiuVIianl 
comme tous les... t^Miund je disais une K-tise (»u se mettait à 
rire en disant : tÀHiime il a de l’esprit ce Imissu-Iù' Quand je 
pbiigimis queiqu’un, on prenait cola pour de l’irmue, et un se 
disait : Tomme il est mécnanlî.. Quand je voulais secourir ceux 
qui soulTraient, ce qui ni était bien facile, puisque j’ui cent 
cinqunnlo mille livres de rentes, on se noflait do mes bienfaits, 
comme s’ils cadraient un piège, on s’éloignait de moi comme 
d’un animal dangereux : vous coinpienez à quel ^MÛnl tela 
m’exasiH'rait ; carentin, je ne jKuivais pas garder, inutiles el 
sans fruits, iciuent cinquante mille rranc.<> par an ipic m'avait 
jetés le hasard. Aussi j'ai pris un grand parti el je me suis fait 
médecin; je me suis dit: Si les mailieuicux s'éloignent de moi, 
les malades n’en feront fias autant, ils sont dans leur lit, ils 
ne pourront pa.s sc sauver. 

Lonsc. 

Vous ave* un excellent cœur, monsieur Uawy. 

OAIlCt. 

Vous croyes? 

GbMbVlSVF.. 

Oui, monsieur, oui.., 

ItARCV^ Iru/ pr<«|ut I» *»)•. 

V<His avez peut-être raison, inostli moiseUcs, mais dans tous 
les cas, coiiveiH'z que ce |>a(irrc cœur là est diablement mal 
logé. 

LUl'tSB. 

Vous plaisantez toq|ours. 

DARCT. 

Vaudr»il-il mieui vi*us attrister? non p,xsl et pour en revenir 
à notre petite recluse, je vciii qu’elle me promette d’atlendm 
un peu avant de réaliset son irr^ucablc projet, 
cE>zvievE. 

Attendre... à quoi bon? 

nvRCT. 

Qui sait? ma i>etite garde malade... (»»•.) Je me connais en 
afloclions de toutes soties, et j'àl opéré bien des cures que ron 
croyait irnpos«l>lc«. 

c,r?«EviàvB. 

Je ne vous comprends pas. 

OAncy, bai. 

Et mot je vous ai devinée. 

CKSLVIËV8, 

Vous? 

DARCY, b». 

Attendez encore. 

ROÜSSEAD, <i»traBl. 

aïon.vUiir Darcy, on m'a ilU que vous veniez d'ariiver et Je 
me bâte... Bonjour, Geneviève... 

OKWEVtIVB. 

Bonjour, rnonsieur. 

DARcr. 

J'allais me rendre chi^z xou.'«, monsieur Kousseau, j'ai une 
communication iroporlmle à \ou$ faire. 

Llit'ISK. 

Noua vous laissons, messieur.s. , 

waa, Miwi, ' 

Ucadcmoisellcï. ■'•o«A<iicie leruoi*) 


SCÈNE V. 


ROlIS.StAU, DARCV. 


ROUSSEAU. 

Nous voilà seuls, docteur. 

DARCT. 

.Monsieur, il s'.^it, comme Je vous le disais, d'une imitor- 
tante affaire. J’anivc droit au but. Un jeune hommu de celUs 
ville, un (leu de mes amis, un beau garçon, lui, très-spirituel 
qiiuupie (rèi-dioit, d'une ancienne famille, el qui iwrtô un 
beutu nom, a reiiunpic utaJeiiioMclle votre Iule, 

RoessUU. 

Ma miel 


DARCY. 

Mon ieuiie homme est vicomte, mais il a plus de parchemhis 
(pie de hillelsde banque; il connaît votre grande hononibililé, et 
je ne vous le cadie pas, votre grande fortune, il scTait bien aise 
deredorer son blason, td... 

iioi»ssukU. 

El il me demande la main de ma tille? 

DARCV. 

PrécUéiuenl. 

ROl'SSEAO. 

Je n’oi que «ptelques mots à vouv répondre* monsieur, je suis 
ruine. 


RUISSEAU. 

Hélas! oui ; victime d'une fripiHmeric, je n'ai pas cru devoir 
crier au vol, et j’ai pris le narli de me retirer du monde. La 
veuto de mot) étude ni’a nim (nnir remplir hoiiorablemeiit tous 
nu> engagements, il ne lu.us reste que celle maison et sou 
faible icseim, qui !‘uflh-a, je l’espère, à l’existence n«>deftc que 
mms menons, exi>tence à laquelle je m’accuse chaque jour 
d'avoir coitdannié mon enfant 

DARCY. 

Et mademoiselle Louise comialt votre ruine ? 

ruisseau. 

Je n ai pas eu le courage de la lui apprendre : mais que lui 
dirai-je loistiu'U sc piésentcra un parti semblable à celui que 
vous Venez de m'offrir, que ferai-je, si quelque joui* -la gène, 
la misère vient frapper à notre p(»rfcP 

DARCY. 

Eh bien, n'ouvrez pas. cl mariez mademoiselle Louise à un 
homme uiuins beau, moins noble, mais plus riche. 

RUlViSAV. 

OÙ trouver un mari qui n’exige pat une dot égale à sa for- 
limeî 


OARCT, 

Où? mais parbleu, partout. Et... (ah^ o» Io»i impi.) mademoi- 
selle Umisc aimc-t-elle quelqu’un? 

nOUSSEAU. 

Personne. 

DARCY. 

Crom-TMis que, pour être heureuse, une femme ait abso- 
lument besoin d'adorer son mari ? 

nocssuti. 

Mais 


DARCT. 

Je ne le crois pas, moi, et si votw voulez.*, je... j'ai un autre 
piirti à vous proposer. 


Un autre, déjà? 


ROuascAC. 


DARCV. 

Déjà..... oui, tout de suite. Un homme qui ne demandera 
pas de dot , un futur qui a cent cinquante mille francs de 
lente, un bon cœur, un beau nom, mais un Tîlain physique. 

ROUSSEAU. 

Comment vous! 

OARCT. 

Juste ! avouez que ce n'est pas au bon cœur que vous m'avei 
i-cconnu. 

ROUSSEAU. 

Pardon je... Croyez que je tuU fkUé... 

DARCT. 

Pas de phrases banales, je les connais toutes, je sais mon 
affaiie, allez... (kmme amoureux, do dos et do protit je suis 
absurde, mais do face, ic ferai iteut^êlre un mari... nou, dites- 
lui plutôt m ami iux^ciiliU>[e; je ne tiens pas à ce qu'elle, 
m’aime, je tiens bcufcment à ce qu’ello n'en aiiue pas un autre, 
jo ne lui demande que la peroaisgiyu de la rendre riche.., si 
elle y consent, el heureuse... si ça m’est possible. 


Digilized by Google 


I/AVKUr.LE. 


It 


Monsieur Darcy, j'ai periiu la f<*rtune de ma lîllc, je n'ai pas 
le druil de dispoM.'r d'elfe ci)i!hv siu» aveu, pcrmcltc 2 >mi»l donc 
de la consiiller, de Int dire l'offre tjuc %ous voulez bien nous 
faite, el j'y vais de ce jias. 

I>AIIC\. 

_ Sr>U, mais sans me nunmtLr, sans me nommer d’abord, ça 
ri fft ayerail Irop ; vous me le proindlc* ? 

RuessbAU. 

Je vous le promets; je lui parlerai seulement d'un pnMendant 
lics-dcsinléri'itsé 4pii a... un beau nom une belle foitunu... 

DARCY. 

Et un vilain pbysitpie... c'esi irès-importanb 

ROl'teEAL. 

Au revoir monsieur Üarcy. 

DARCr. 

Au revoir, mon cher monsieur Rousseau. (apMM»n Mti.) 
SCÈ.NE VI. 

bAKCY, tt«i. 

S’il allait n'usiii' l Si le emur de mademoiselle I»ulse était 
libre, el qu'elle voulût bien accepter ma fortune avec moi par- 
dessus le marebt^ qui sait? oUc liiiirail pcui-éire nar s’aper- 
cevoir que le dedans vaut mteui que l'enveloppe, qu'une Uiniie 
âme jHîUt remplnccr une jolie taille, et alors peut-Ôlrc qu'elle 
s’alUcherait à moi, qu’elle m’estimerait iH’auamp, i(u'elie 
m’aimerait un peu, el ic me trouveraU un jour avoir une 
femme à moi, une raiiiiFlc à moi. Je me verrai» entouré plus 

lard d’une fimle de petîl...... d’une foule de |>etits bossus 

Malheureux !... elle serait idiole stcÛc acceptait... Elle refusera. 
Où diable vais-je songer à ramoiir!... I/ani-jurest fait pour ces 
enfan's jeune^ el b»*auv, priur .Albert el la petite tlenevièvc qui 
l’adore... Allons, allons, si. comme c’est probable, je n’arrange 
pas mon mariage, je vui» lâcher d'arranger celui de ces deux 
jeuiN>ii gens. Ils m Inléressent, lui, surtout, qui sVst bravement 
luisau travail... Lctravail d’un peintre, cela ne rapporte guère... 
je prendrai me» ih.‘HUi arrangements avec Verdelet, mim mar- 
chand de tableaux, qui achètera |»ur mon compte la collection 

des <Knvres d’Alberl, mais en attendant il doit avoir besoin 

d'argent... Couiment pourrais-je lui offrir? Juàtemcnlle voilà... 
Je vais essayer. 

SCÈNE VII. 

DAKCY, ALBERT. 

ALBERT. 

Honslenr Daivy! 

• DARCT. 

Moi-méme, mon cher malade. 

ALBEUT. 

Je sors de cIu>e vous, monsieur. 

DARCT. 

De chez moi? vous savez bien «pie j'ai rhtbUmie do venir 
voûs visiter tous les jours. 

ALBCHT. 

Oui, mais aujourd’hui 

DARCT. 

Aitjourd'imi? 

AtaSRT, à port. 

Je ne svis que lui dire, il faut pourtant que je m’acquitte. 
Comment lui faire acc4-plcr, pourscs soins, ces quelques lixiis 
que je viens de recevoir? 

. DARCT. 

Vous [>arai>8ez tout préoccupé, (a bam.) Il a peut-être tiesoin 
d'.irgent... pauvre jeune homino! ce sciait bien l’occasion de 
lui faire accepter... 

ALBERT. 

Ce n'est pas de la préoccupation, docteur, c'est du l embarras 
<{ue j’éprouve. 

DARCV. 

Vraiinest?.. Eb bien, moi aussi... 

ALRTOtT. 

C'est une petite question d'argeul qni m’embarrasse. 

DARCT. 

D'argent ! c'est comme mot je crms que ooiu allons 

nouâ entendre. 

ALBERT. 

J’nl porté CO matin mu* csqiiiscie à monsieur Verdelet, mar- 
chand de tableaux. 

DAUinr, A part. 

citez mon homme, bon. Je ne connais pas. 

ALBERT. 

U m'en ü donné trois louis... 


I OABCT. 

Trois louis!... (a p*ri.) L'imbécile ! je le verrai. 

ALBERT. 

C'est bien {>eu, mais... [n r4|»r4o Darrji «I Mille.) Je voudrais 

DABCT. 

Eh bien, j’ai fait justement ma reccUc ce matin aussi ; une 
I vieille fuite, qui prétend <|ue je lui ai sauvé la vie, m'a forcé 
{ d’.icncpler un billet de mille francs... Je suis riche, moi, je n'ai 

pas besoin de cet argent-la, et (u («guoe aiami «i am.u...) Je 

voudrais... 

ALICRT, lai UftdaBt l«^ Irsii la«U. 

Dt>deur, permettez-moi lie vous offrir... 

DARCT, i^rUuA en nAfae ci lai offraat la lilial de ailta Drasei. 

Mon ami, pennettez-moi de vous prêter... 

ALBERT. 

Comment, docteur, vous me proposez de l'argent, a moi, de 
l’argent? 

DARCT. 

Vous m'en proposez bien, vous. 

ALBFJIT. 

C'est différent, moi, c'est un devoir que je remplis, el vous 
ne {Kiuvez {Ki8 m'empèrher de in'acqutllor. 

DARCT. 

Eli bii*n, moi, c’est un plaisir que je me donne, et c'est d’un 
mauvais cœur de m'en priver. 

ALBERT. 

Jo vous dois cet argent et je veux... 

DARCT, 

F.t moi, Je n'en veux pas, j'en ai trop; tenez, no nous que- 
rellons pas, j’ai une idée qui va arrmigrr tout ida. N-.-us nous 
i aimons, nous uous esUnnms l'un et l'autre, n’est-cc pas? 

\ ALBERT. 

I Oui, docteur. 

DARCT. 

Eh bien, faisons-nous chacun une coDcessira... j'acccplc 
votre argent. 

AIJtERT, 

A la l>onne heure! 

DARCT. 

A condition que vous accepterez le mien. 

AijLKRT. 

Jamais ! 

DARCT, •«« 

Jamais! tous êtes un orgueilleux, monsieur; j'ai tort do vous 
aimer, et cUc aussi. 

ALBRaT. 

Elle!... et de qui parlez-vous, docteur? 

DARCT, i*n. 

Cela ne tous regarde pas... 

ALBERT. 

Mon ami, parlez, je tous en conjure, vous qui êtes si bon! 

DARCT. 

Oui, Hattez-moi, je suis boni jo suis beau, même, n'cst-ce 
pas? EU bicu, oui, on vous aime, on uc me l’a pas dit; mais je 
[’ai deviné, cette enfant-ià vous adore. 

ALBERT. 

oh! UC me dites pas cela, docteur... après celte joie im- 
mciiie, une déception me rundraU fou, me tuerait. 

DARCT. 

Qu’est-cc qu'il dit! mais il pâlit, U chancelle... mon ami... 
Albert, voyons, soyez calme, soyez bomiue! 

ALDsar. 

Oui, oui, vous avez raison... Je... le sang vient de se piécipi- 
tor avec tant de force ver» ma tête, que... c'est singulier... (s« 
i« iBoio inr U* jmx.) Un instant, j'oi cessé de vous voir. 

DARCT. 

Ahl... (o'nn air Est-Ce qnC VOUS éprOUVCZ SOUTCUt CClIC 

sorte d’éblouissement, de vertige? 

ALrCRT. 

Jamais... c'est la pivmicrc fois! ça va tout à fait bien... Si- 
lence, docteur, la voilà!... 

PARa. 

Oui, c’est elle avec son amie. 

SCÈNE VIH. 


Les Mères GENEVIÈVE LOUISE. 

LOLTSE. 

Monsieur Albert, nous venons vous annoncer deux grandes 
nouvelles. 

AUrXRT. 

A moi, mesdemoiselles? 

CKNKVtRVE. 

N'êlcs-vuus pas noüe ami? 
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On»., ccrle». 


ai.oi:rt. 


Li iireiiiK iv, c’i*ât que (ii^ncvlèvo a pris une R^ttolulion qui la 
(le nous pour (oujimiv. 


DARir», >li«ne»t. 

01»! c’csl-û*(lii\*... (»** A Albert.) Calmcz-vuus, il n'y a rien de 


AtMKRfj t»rt ciloa*. 

C“mmenl, Concvièvet 

CENCVléVE. 

J'entre dans un couvent. 

ALBEAT} r4nfiM!. 

•\U (»UVCIll? 

KARCY, lai Mrrjnl h imia mai èUf «b. 

Pas d'émotions violentes... (u nganUni.) Elle n'y entrera 
pas. (a Tiens! 

ALBEUT^ a*e« iMi« to<i}oaN «<«c ulaia. 

Vous, au couvent? 

DABCT. è pm. 

Mais il n'a pas du tout d'dmotloii... c'est concentré, c'est 
on dedans. 

CESeVILVE. 

Je suis sans fâmiUe, monsieur Albert, j’ai fait, vous le savez, 
mon appronti^age de sœur de la Chai'ité. Trouvez- 

vous <pie je puisse en remplir remploi? 

AUIERT. 

Je crois, Geneviève, que to»is auriez pu devenir une femme 
aimée, une Uume mère de famille. 

DA1CY,A pBrt. 

Ça ne le bouleverse pa.s plus qm» cela? mais il est donc de 
fer) ce garçon-la? 

Lonse. 

La socoude nouvelle dont nous venons vous faire part m’est 
personnelle. 

AI BEST. 

A VOUS, made»i»oiselle? 

LOIISC. 

Il s'agit d’un mariage. 

AI.MP.BT, lirrne*!. 

D’un mariage! 

tlARCV, A p*rt. 

Son père lui a parlé. 

ALBERT, 0«-<«B. 

D'un mariage pour vous? 

DARCT. 

Qu'«st-ce qu’il a donc? 

ALBERT, IrMiMkBt. 

Kl vous avez accepte? 

DARCV. 

0>mme il est tremblant ! 

LOUISB. 

J’ai voulu d'abord consulter mes ainU, Geneviève, M. le 
docteur. 

n.«acT. 

Moi! 

UH.TSB, irmblBBW. 

El... et voufs-mème, monsieur AlberL 

DARCï, A RBrt. 

Comme elle est émue ^comIno ils se regardent tons les deux!... 
ALSCRT, A pan. 

Se marier, elle? 

OARCY , A patA. 

J'y suis, je croyais que c'était... (u «Miirc tandis que 

c'e^t... (il MMU* Looiaf.) Allons, j'ai eu une iHinne idée de la do- 
mander en mariage... 

LOnSB. 

Vous ne répondez pas? 

ALBERT, a»e« »■«»»»», 

Quel conseil poiirrais-jo voua donner? cet homme nui pré-, 
tend à votre main, je ne le connais pas; mais, puisau on voue 
l’offre, mademoigelle, sans dout«* U a lo coîur noble, Vdme éle- 
vée, puU(|u'il SC croit digne de vous, il doit être riche. 

OARCY. 

Oui. 

ALBERT. 

Jeune. 

DARCr. 

Oui. 

ALRtRT. 

Beau. • 


I 


LOUISE. 

il s’agit, m’a dit mon père, d'un homme jeune encore, il a 
trcnto-cinq ans. 

DARCV, A |«rt. 

Kl demi. 

LOLIAR. 

Il .1 cent cinquante mille livres de rente... 

ALHEJtT, rb*BC*UBU 

Jeune, licbc! 

LOUISE. 

Un beau nom? 

DARCT, ali*Bt A Atberl 'la’il «wlirBl. 

El... (BtMbrtw) et un vilain physiijue, madeinoisdlc!... 

LOUISE. 

Vous le connaissez? 

DARCT. 

Un peu. 

ALRKRT. 

Vous le connaissez, docteur ? 

DARCT, ^KmaM. 

De vue... je le vois dans toutes les maisons oîi je vais, (a pàn.) 
A moins quTi n’y ait pas de glaces. 

UiLTSE. 

Kt vous pensez?... • 

DIRCY. 

Je pense que vous devez refuser... 

ALBERT. 

Merci, mon ami. 

DARCT. 

Il n'y a pas... c'est-è'dire si, il y a de quoi... Je pense, ma- 
dciivoiselle, qu'à une reinmc jeûne et ladle comme vous, il 
laut un mari beau et jeune, que l’amour passe avant la dut, 
parce que le lionhcur pas-s? avant toutes rhos«», que le talent 
vaut mieux que ta fortune, parce qu'on peut forcer un coffre- 
furt et s'empâter de l'argent qu’il contient, tandis ipi'on ne 
force |tas une anelle pourveder le génie qu'elle renferme. Vous 
n'avez pas osé répondre cela à monsieur votre |>èrc, eh bien, 
bon je m'en vais le lui dire, moi ! Et il me croira, mademoiselle, 
parce qu’il sait à quoi s'en tenir sur mon compte, parce qu'il ap- 
préciera le désintércsseiucnl de mes paroles, à moi qui ai cent 
cinquante mille livres de rente, un beau nom et un vilain 
physique!... 

LOniMl. 

Quoi, monsieiu*, c’étaitL.. 

ALBERT. 

C'était VOUE?... 

DARCT. 

Parfaitement... ci je vais trouver monsieur Dnusseau... je 
lui dirai de ne pas se mettre en peine de chercher un gendn», 
que vous lui en avez trouvé un qui v^us aime et que vous 
aimez... 

ALBERT. 

Mais mon arai... 

DARCT. 

Je me chaire de tout... (a 1 * 0 .) Même de sa dot, à lui, et 
pour cela, je veirai aussi le marchand de tableaux... fa ribi, 

•B rBRArdist 0«sB*iAf* <|b 1 «»t M>*Bctefi*«iBea( awiw.) Ah ! Cl Cllc qUC 

j'oubliais... (Rài.) Ma chère enfant, je croîs que vous avez raison 
de songer au couvent... 

CE^ILVIÉVE, b*». 

J'y serai heureuse do la pensée de leur bonheur... (babi. 
Adieu, Uniiso... adieu, monsieur Albert... 

ALBERT Bt L0CIS6, lal praBAnt cbacBB bb* tMl*. 

Chère Geneviève!... 

DARCT, À t«u. 

Au couvent... j'aurais dd avoir la même idée... moine... avec 
un capuchon par derrière... ça cache... 

ALBERT. 

Mon ami, vous nous sncriücz votre bonhciu*, vos espérances! 

DABCV. 

Allons donc! ça passera.. .je vais faire un grand voyage, et je 
reviendrai guéri. 

LOCISE. * 

Vous partirez?... 

, DARCT. 

Aujourd'hui, tout à l’heure... j'irai chez les Hottentots, chez 
les l^]uimaux... j'en trouverai peut-être de plus vilains <)uu 
moi, ol ça m'amusem, ça me fera rire, ça me... (a aroB«ie««.) 
AUons-nous-en, je pleurerais... (iia-irt i«ec c«m«>*«b.) 

SCÈ>L’ IX. 

ALBERT, LOUISE. 


Non, non. 


DARCT. 


ALBERT. 

Louise!... U est donc vrai ! ce bonheur tant de fois rêvé par 
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moi^ ce n'cst plus une illusion, un menisonize! vous m’aimex... 
ohl j'al bosom d'entendre ict aveu de voire bouche... Diles- 
moi que vous m'aimez, Louise, ditcs-le-inoi pour que j aie la 
force de supporter mon bonheur, ditcs*le-moi... pour que j’aie 
le couiaj^e de tous faire un lerrihlc aveu... 

LOtlSE. 

Un aveul... Qu’aves-vous doir à m’apprendre? 

AUWRT. 

Je suis sans famille, el le nom que je porte csl celui lie ma 
mère... 

LOt-ISE. 

Je le savais. 

ALBERT. 

Je n'avais qu'un seul protecteur, un seul ami, monsieur Du-' 
neirier, qui m’avait accueilli dans sa maison cl conlié sa caisse... 
Dieu Mit combien j’étais heureux et fier de sa confiance... coin- 
liicn je lui étais dévoué... («<rrc combien je l’aimais!... 

lui|... lui!... |i)i> bien! un jour, Louise, nu homme, dont ie 
n’tti pu voir le visoec qu'un inslant, s'elait inlMduit dans la 
maison... je voulus Je poursuivre, il avait disparu, et quand je 
revins à ma caisse, elle était forcée... cet homme avait sous- 
trait quarante mille francs. Monsieur Duperrier m'accusa de ce 
vol... 

• L(h:ise. 

Vous? 

ALREBT. 

0^, moi, moi, son... Ali! vous nu pouvez pas comprendre, 
Louise, tout ce i|u'il y avait d’affreux, de déenirant pour moi, 
dans cette horrible accusation. 

LOUIS!. 

Oh! si, Je le comprends, Albert. 

ALREUt. 

Vainement je l'implorai, je le suppliai de m'entendre... Vai- 
.nenx'iil ma fierté se révolta, rien ne put le pt'rsuader, le con- 
vaincre, tien fle put toucher son cteiir... ce cœur, le dernier 
qui eut tld m'accuser! voilà pourquoi je suis sorti, voilà pour- 
quoi je suis allé m'agenouiiier sur la turolie de ma mère, voilà 
pourquoi j'ai voulu mourir ! 

LOUISE. 

Pauvre Alltert! 

ALBERT. 

Monsieur huperher m'a promis de garder pour lui seul l'in- 
digne toiqifon dont il m’a accablé... Celle pronies.H'... oh ! je 
sais qu’il la tiendra, mais je ne pouvais pas, je ne devais |kis, 
moi, accepter le Ikunheur que vous m’ofTn*! sans vou.s avoir fuit 
cet aveu. Louise, l'homme qui vous parle, et dont la main serre 
la vdtre.peul marcher le front haut, car cet homme n’a commis 
ni lâcheté ni bassesse. U vient de vous ouvrir son cœur, il 
met sa destinée dans vos mains... Cette vie que vuu< avez 
sauvée, vous pouvez d'un mut la lui conserver ou la lui re- 
prendre, et quel que soit votre arrêt, il s'y soumettra i^ans m 
plaindre. 

LOI! (RE. 

Albert, vous êtes iniux'cnt, je le crois, i« mia mf «•» 

ctt«r.) Je le Mms et je vous aime. 

AIJIERT, inabsM k u*»oms, 

LrmiHo! oh! tous mes malheurs sont évanouis, toutes me.< 
soufTrances sont oubliécâ! je suis aimé de vous, Louise : qui 
peut se dire luainlenant aussi heureux que moi? 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, SUZANNE, i«m ROUSSEAU. 

SllAVmi, Uou«»nl AllMft ««mmhuIM. 

Ne vous dérangez pas! 

ALRERT. 

Que voiilez-vous, mon enfant? 

Rl'ZANRE. 

Je vous apiH.u1*! une lettre et je vous annonce M. R Hi>^caii, 
qui va venir dans un irntanl. 

.VLBEAT. 

Une lettre... 

SUZARKE, ta U J«toaDi. 

La voilà î 

ALBERT, q«t l‘a *<iferto. 

C'est de M. Verdelet, le marchand de lableanx. (il ht.) « Mon* 
sieur, je me rvpens de ne vou-h avoir donné iju'î trois louis de 
v«drc charmant dessin que je viens do vendre deux cents 
francs... l’offre de doubler la iH)mmo; ne faites pas ce[>cndaiit 
de cette offre un trop grand honneur à ma déliealessc. Je suis 
marciiaml, monsieur, et je Mt* j^ue je ferai avec vous d’excel- 
lentes affaires... J’ai vu votre sainte Cécile, je désire m'en as- 
surer l’acquisition, et à l’avance, je vous offre quinze cents 


francs. Heureux si vous consectez à me donner, au même prix, 
les tuiles de celle iinportaiia' que vous ferexàl'avcnir... »Chaque 
tableau quinze cents francs! mais t'est prc3i()ue une fortune 
qu’il m'offre. 

StZAtlXE. 

Cela vaut bien cela. 

LtH'ISE, mrwnl. 

Vous voilà millionnaire, TUon.sieur. <— La fortuiK*, la gloire ! 
mais c'est moi qui n’oserai plus aspirer à votre uiain... 

ALBERT. 

Chère Louise!... 

stiZAfute. 

Monsieur Rousseau!... (smito* *ori.) 

ALBERT, ka* a Loaitc. 

Votre père!... c'est lui qui va décider de notre sort. 

RUISSEAU. 

.Monsieur Allierl, avant de partir, M. liarcy s'est lunguement 
enlauenu avec mol, il m’a oit votre amour pour ma fille et 
l'amour que h)uisc a pour vuus... 

ALBERT. 

Et vous avez répondu, monsieur?... 

RUISSEAU. 

Ce que je viens vous dire à voitMiiêmc... ma fille est pauvit;, 
monsieur Albert. 

ALBERT. 

Pauvre. 


ROUaSEAIT. 

Sa pauvreté est mon ouvrage, et je n'ai pas le droit de lui 
refuser l’époux de son choix... l'n autre eàt pu la rendre riche; 
vous, monsieur, rendez-ia heureuse. 

ALBERT. 


Heureuse!... oh ! monsieiu-, tout ce «pi'un homme {>cut axnir 
de courage, je l’aurai pour elle... tout ce qu'un fils peut avoir 
de dévouement, je l'.iurai p mr vous, mon second père; non... 
mon père, le seul que le ciel m’ait laissé!... Vous êtes pauvre, 
diles'X'ous... pardonnez-moi, iivmsieur, de ne pas in'atiii>lc, 
de ^olrc pauvreté... je suis pres«|ue riche, mol... j’ai du lalenir 
monsieur, j’ai du talent... Uh! ce n'esl pas moi qui dis cela, 
ce n’est pas mon m^eil qui (Mile; non, non, Icm z, lisez : 
ce qu’un me propose, monsieur, c'est une existence hunoralle 
pour elle, pour vous, (wur les enfants que Dieu m'enverra!... 
Ah ! vous me parlez en tremblant de votre mine! mais je m'eu 
réjouis, moi ; oui, je lu héuis, celte pauvreté qui rue relève <i mes 
prrqires veux, qui fait de moi le cnef de famille icspixié , le 
soutien de ma femme et l'appui de mon |>ère... Ah! noble pau- 
vreté, je le bénis! 

RWSSEAl'. 


Louise, lu seras heureux*! Mou ami, mou ûb>... (n c*(>ruM 

Alht-rt.) 


ALREHT. 

Ne me faites |his pleurer, mon père... j’ai les yeux obs-cuivLs 
parles lannes, et il faut que ie travaille... je veiu ce soir livrer 
ce taidcau, je v eux l'avoir achevé le jour inêmc où s’est décidé 
moti marioge. (il • pn» «• pO«u« «i te» pincMu.) Celte fois, Louise, 
vous ne refuserez pas de poser. 

LomsE. 


Oit! non, certes I 


AI.8LRT. 


C'est pour vous que je travaille, pour nous. . . (ite aiMat m»*, 

il «'«al r I•‘<l,ur»... It *'4rrd(p, fx>-c tn* Mr U clurTitrl ei !••»<« 

I» ibait * t«t y«iii.) 

I.Ot'ISE. 

Je suis prête. 

ALBERT, 

Merci... mais je ne vois pas bien... (ii «» tocr k riueM ik b i«- 
Est-ce que le jour baisse déjà? 

ROUSSEAU. 


LiKilSR. 

l’oiirtpioi demandez-vous cela? 

AI.Rf.HT, ■ (M Utibtu. 

J'ai eu tr«)p d’émotions aujourd'lmi. (ii tm,fe a» ixkidre, »t «’am u 
PKoro.) J ai pleuré, j'ai trop pleuré... Allonsl ce ne sera rien... 

ce UC sera...(l> «• riim I«* m»aDi w Ui |!«l»«*ecne atee f<lv.^c: ) Mai'> 

je vous dis que la nuit vient... une nuit étrange! une nuit plu;( 
sombre et pW teirible que les autres... 

LOiaSE. 

Mun Dieu ! 

ROt'ÿâÜAU. 

Que dil-tl? 

ALBERT. 

Louise ! IjOUise ! (il (mJ !»• rmim «tr» cib.) 

LOUISK. 

All)Crt!.. 
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ALBERT. 

Tu me parlon; mais lu ne peux pas me voir, n^csl-cc 
tu ne peuxpaâ me vuir, puist|uc je ne le vois pas, moi!... Mais 
<1ik's-moi uoiic «ju’il fait nuit... (L't>oiW« <«n*>t mu b»um.} Trois 
lieures!... Ahl je suis aveugle!... aveugle! (u iimu> d«»«ot>i.} 


ACTE IV. 

Un Jardin en terrtuLAe, petit mer au raiid & hauteur d'appui, Idiuam 
voir h l'horizon ka a^nra de Nim<j8. — Aux premier et deuxième 

F iUn ii droite, la partie de la maison de M. nousseau, donnant sur 
a itirasw, à laquelle on arrive par un petit pprron. — A pauchc, 
au premier plan, une tonnelle; aous la tonnelle, une tabh*, 
chalM« de Jardin. Au iroieiernoplauA gauclie, Iccoium'-nceiuent 
d’on r^calkr dmeeodant dans la ruo. — Au quatrième plan, le mur 
d'appui. — Au dnquièmo plan, le tableau d'horizon. Au lever 
du rideau, Louivc cri assise »iua la tiumHle, tenant sur ses Renoux 
un petit radticr A dCQteiles ; elle ctt endormie; Soiaur.e arriva vive- 
ment par le perron. 

SCftNK PliEMIÈRE. 

LOUISE, reA^niii», SUZANNE. 

SV7AS.*<8 

Madame, madame, voilà deux Iclliva pour vous, et je... 
(s'arrèuni.) Ah! |hiiUTm madame Morel... die s'est endormie. 
(s'.rpcMasnt itoucemeai.) Son ouvrage n'en soulLiia pas. (uu met 

l'-s kimt fur l> picBd la ra^tirr it n l’atM^ir dr l‘anlffi rOtà S>< la Utile.) 

Je sais le cuitliuucr... Oli! comine il est avancé depuis btor!... 
Elle aura encore travaillii lard. 

LOUISE, iMlMT* «kdorme. 

Juliette... ne quitte pas ton pi>re... ne le quitte pas. 
suu.NKr. 

Hans son sommeil, elle pense encore à son mari, à sa HUe. 
Dame, c'est tout ce qui lui reste à nimerdans le monde... voilà 
déjà six ans que nous avons pcnhicebon nionsieurtlnusseau. 
Avant de mourir, le ditme homme a pu liénir notn? petite Ju- 
liette. Il a pu la voir, luil... tandis que momieiir Albert ne 
verra jaïuiiU ce iteau petit anife-là.., Moasieiii barv^' est tou- 
jours en voyage, maoemois<dU* GenevWtve est rcligieuiie, de 
sorte que m<‘S chers maîtres se trouvent sans fnmiile, sans 
amis, il ne leur reste plu* que moi... Oh ! mais jo ne les»al.an- 
doonerai jamais! oh! non, jamais! (e> prUM »m« uom tMnb-r 

««« <t« Mt bobtne*.) 

LOUISB, •‘^•ilUnl «U brvii. 

Ah ! (Rfg>nla»l a«l«nr S’eUe.) StlXAnilC 1 
smRsc.. 

Madame I 

i/na«x. 

E»t-ce que j’ai dormi longteinpst 

SUZANNE. 

Non, inudamo. 

IjOUSS. 

Je me croyais plus forte. (a»ui.) nentls-mot mon métier. 

SIX4KPR, iriTailltBt loujnan.) 

Je n’ai plus rien à faire dam la maisem... et de broder un 
peu, CA me repose... (* r«ri.) Et elle aussi. 

LOIiSK. 

Oii est Albert? 

A la pntmenade, ici tout près... avec mademoiselle iiilietle, 
qui est tonte fière de vous remplacer, et de conduire son petit 
pap. 1 . 

LOtnSK. 

Chère enfant ! 

SÜXAÎINB. 

Cost imvrai trésor! Jolie C4unme un amour, et inteltigenlc 
à faire plaisir. Elle apprend tout ce qu’elle veut. Elle vmw mé- 
n.agp même une surprise jiour l'anniversaire de sanaH^ance 

LOCISR. 

Ah ! je rcmerde tous les jour» Dieii qui me l’a envoyi'e ; pour 
moi, ma Allé est un bonheur : pour Alltert , c't^t une consola • 
lion. Tiens, jo ne sens v>lus ma fatigue.,, c'est pour Allterl, pf»iir 
Juliette que je travaille... il faut <]ue cette biimle de dentelle 
soit livrée ce soir, car... (b«) nous n’svons plus d’ai'gciil n l.i 
maison lui i<'*iUaiia friiKj lu Ic saîs, loi. 

SIZA5RR. 

Vous me dites ça j[^rccqiie depuis un an vous no pouvez 
pas me payer régulièrement comme auliefiâs. Vou.s m'aviez 
pitimh (le ne plus m’en parler Vlst-ce que vous ne me récuiii- 
pensez pas en iKuine amitié 'f (ui»!a< bao* Tenez, pendant 


que je finis cette fleur... lisez les deux letüvs nue je vous ai 
oppoiti'cs. Il y CD a peut-cliv une de monsieur ilarcy. 

LOt'ISE, o«ir*iii use ktlfe. 

Non, cette lettre est de monsieur («irard. • 

’SUZAM«E. 

tjui a tt^paré notre maison? 

Lca'Lse, liuat. 

« Madame, lorsque j’ai relevé le corps de Witîmnnt que rin- 
cendie avait détruit, je vous ai promis de vous IftisMM au temps 
pour me payer; mais j’ai be.^)in de mon argent, et nntn avoué, 
<]ut connaît ûdre gène, craint d’éln; obligé de saloir et de faire 
vendre votre maison. ..p (eu« «'«fiAi».} 

SUZAABS. 

Miséricorde! vendre notrx‘ maison! 

LOUISE. 

Cet homme est dans son droit, il craint de voir lui échapper 
le seul g.igc qui garantit sa créance... Notre gt'^ne, grAce à ton 
dévouement. ^‘ai su iu.aqu'à ce jour la cacher à Alltcrt. Il croit 
que j’ai pu rei*arer le ai’*saslrc causé par ce fatal incendie au 
moyen aes débris de iMdre r«>iiune passée. Il ne suit pas que la 
flarnnie a dévoré les rpieiqucs valeurs que m'.i«ait taissées mon 
père... Alli(‘rt nous croit a rai'o comme nous l’xilions, cl celle 
pensée lui fait supporter sou mallioiir. Mais comment lui ca- 
cher la sai.^ie et la vente de celte maison ? commimt l'en faire 
sortir? Il eu lamnall si bien tonies les parties, qu’il la parcourt 
tfoas guide. qu’il ne peut plus voir il l'a vu, il se le rap- 
ptdle... Aiileur*,si nuit lui semblera plus profonde... plus triste 
encore... puis cet incendie, cainu> de notre ruine, il se le re- 
prochera... Oh! vois-tu... (juaml il saura qu’on nous chasse de 
la maison de mon jière, il en mourra! cui^, il en œoutTa! 


RTZARtVE. 

Oh! mon.sieur Albert a du courage. 

I/HUSE. 

OÙ le conduire?... où aller?... le prix de celle maison, ven- 
due ainsi forcément, ne suffira peut-être (ju’à payer monsieur 
Giraixl... cl cette inaUon (doit tout ce qui nous rotait. Coni- 
nk*nt faire vivre mon niHi-i, conmicnl élever ma fille? le travail 
de mes jom-sol de mes nuils nous donnera à jieine du pain. 

SIXANKE. 

Oh! d’abord, nous serons deux à trtvailler... Et puis... 
soyez tranquille... si on vous din.*<so de chez vous... eh hen! 
nous irons chez nicû. 

LOUISE. 

Chez toi? 

SOZA.VSh. 

Oui dà. Je suis propriétaire, mol; mes parents m’(»nt Iai«sé, 
pas une maison. n»n... mais une clianmière, au hameau de 
Vignerolles ; elle était bien louée dix érus p.nr an. Nous irons là, 
madame : vous din^ à monsieur Alhei t qu'on ordonne la cam- 

K ' à mademoiselle Juliette, cl il pmiir.i tout de suite. Si 
xumière est vieille et laide, il n’en {Hiurra rien voir, cl il 
trouvera là tout ce i|ir’il aime... le grand air, le soleil, les 
fleurs; enfin ce que le bon Dieu donne aux |>auvrcs. 

LOUISE. 

Excellent cœur ! 

SUZAESZ 

pleui'oz donc plus, cl Usez la seconde lettre, ça ne peut 
jvas être encore un malheur. 

LOI'tSR, jjim iTolr cMi<rit It l..|irf, b rpj«U« iiir U UWc Mat 11 hiv. 

r<uimicnt cette lettre osl-elle jianenue ici? 

suzAsag. 

Uar la poste... Vous ne la Umuc pas ? 

LOUISE. 

Non. 

SUtAVSE. 

Je devine, c’est du jeune homme di‘ régli«e, n’«sl-cc pvs? 

LOUISE. 

Oui. 

5CZXÎ(VE. 

Voilà un eolAlé! Vous lui tournez le dos quand il vouv iv- 
^nrde, vous no lui n^ndez fias qtund il vftits |»aile; vous 
évitez do Sortir depuis huit joncs |K)!ir tii^ pas le ri-rM*ontrer, 
et au lieu de sc toiiii Iramiutlle. il vous perséciit*' de si>s écri- 
tures. Je ne vous en avais rien dit, hier il avait voulu gli>^vT 
daiis mon panier une lettre piiiir vou.«, et un jatm>'t pour moi; 
ra-TiH la lettre et îo jaune», j’ai tmit jcté sur le pavé... O‘ioi (ju'il 
IH'Ul donc bien voiLt écrire T 

LoCtSR, 

tjiio m'hiiixirie? (L'b«'iAt« «tp is *>iu wiim mm Albert de. 
vniit éiro rentré; s'il était airivé quelque clioiio à lui ou à 
fille! à .«A fille, qu’il no pourrait pa* protéger, le pauvi^ père : 
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SI7A^MR. 

Il n'y a |vii de danger, madainA... c'e^t ilgal. (rii* m tn*.) Jo 
tus courir au-devant d'eus pi»ur qite vons ne soyez iiltii: in* 
quiète. Je vas passer parla mai«<>n; dordinaiiè, c’csl par la 
grande rue qu'ils reviennent, (rut «Ht r» tr prrr«n.) 

SefeNE II. 

LOCtSS. Bile rMt« n «omeal et pr^rup^; pu>t, mneie li elle 

•*til frh m* r^ntauen. 

Suzanne a raison ; quami Aliter! cmira que l’air de la cam* 
[•agne est ordonné A sa 011e, il iiedemandem {tas d'explicaiion, 
il partira; et dans cc niuileqc asile que Suzanne nous «tfli-c, 
nous (roulerons le calme, an moins; avec le pnHliiit de mon 
travail et ce qui me icviemlia pent-étre du prix de imlrc 
maison, je pouirai entourer cnc4ire in<m mari tVun bien-élrc 
qui l'abusera sur notre véritable position; pour moi, la misère 
ne sera rien tant que mon Alb'rt ne la counAilra |ias. ((-.iiw »• 

rvoMl A lnt%ilkr; «a Mit *l«r* p«r»lir« k la |>«I«U) nrilk A t4u«lia »o jwM 
Ih>«m «a 4i^at ca Aixmim eil I'iammci d« lUaiirM kw.) 

SCÈNE III. 

Loinsi:, MNCONNÜ. 

L'l^CÛ^!IL^ 

Le mari n’est nas rentré, la senanle vient de îoH»r... nn 
belle pnidc doit être seule... Oui, la viûiâi... elle est Nraintent 
ctiiirmante. et à tout prix je Iriompberat de celte vertu de 
province. 

LOl'tSE. <*nt^Dati>l nirrWr. 

Ahî c’est toi, Albert, (s^ûwi.) Knfin (Apcrwasi i inro»».) Vous, 
monsieur, chez moi! 

l’wcûvm'. 

L’obstination que vous nv'Uez à me fiiii , madame, explique 
ma présence, si elle ne l'excuse pas. Ma lettre, d'ailleurs, vous 
annonçait ma visite. 

lonst. 

Votre lettre... je ne l'ai pas lue, morsieur; mais comme je 
dr\ine ce qu'elle contient, si vous le voulez bien, je vais y ré- 
pondre. (eilr rrpr. ■ 1 M pUcc, i; a* I» m»)a laJMpa ao A l'|»‘n«ina, ,|ai 
•rallia dl9B»o du calme et >(« b iiiuliè Oe L«eiv.) Rien IU‘ rcs^eiullk’ pllIS 

aux manèges d'une cotpidte, je le sais, tpie le win «jue pr. nd 
une lionneto femme de sa n^putalion. J'ai feint de ne pas en- 
tendre vos propos flatteurs . j'ai évité de me retrouver arec 
VOU.B, soit à l'éelise, soit à la promenade. Eiitiii, vos lettres ont 
été refusées, ou sont restées sans réponse, l ne coquette n'auiait 
(K‘>it-étn' pas agi autrement, et vous avez pu y être trompé, line 
explication fraiiclie et loyal*' vous fera n*grctler, je pcn>te, de 
m'avoir méconnue. Si je vous accueille «an? voîiTt*, si je vous 
parle sans indignation, c‘e«1 mie je ne voiu voir eu vjius qu'un 
nomme dlionneur fj'iî s'égare, et que je dois remettre d:m.s la 
bonne voie. Je centinue, mmi'.leur; votis av«z su que, iiiuie 
encore, j'avaU pour mari un homme qu un irréparablu niallieur 
a frappe*; vous axez Cl U que ietiéplorais cette union. Il nVne« 
rien, monsieur; j'ai -épousé M. Morel |>ar amour, et cet amour 
a grandi avec son infortune. Ennn, monsieur, je suis mûre, et 
quand je ne serais pas assez défomlue jcir ma tendre!«se pour 
mou mari, je le serais encore par mon respect pour iiuui 
enfant. Maintenint, ipon«ieur, vous me cormaisseï bien, v«mi 
ne devez plus rien avoir à rue demauder. (ca< m w-f*.) p.jur 
moi. je n'ai plu« rien à vou< dire. 

i'i!«on>vu, A ptn. 

Elle est presque iiii{MHaule. (ntut.) Je n’aurais plii<. en cflcl 
qu'à me relit er, si j'avais été conduit ici par un sentiment éphé- 
mère que In iK-rmté sciib' fait railre; mais plus je \0U5 écoure, 
mrHbrnc, plus je \ oiis rvçirdc. et plus je aé>esiiêro île jMUv.iir 
éioulTer un ainonr qui, pour être resiH'Clueiix, n'eu e?! ]>;)? 
moins profond, n'en sera pas moins |>emivén<nt. 

LÜLISB. 

Moasieur... 

|.’l?«CO?IM. 

Accnrdez'tmû la grilce dciiie laisser in’expliquerà mon b.ur. Je 
le ferai mdteniont. Vous ne me trompez pos, madame; non, 
TOUS vous trempez vnns-méme. Vous prenez pour de l’amour 
ce qui n’e&l qu'une douce pitié p lur une Infortiitie à laqiu-lle 
vous avez <kqû trop sacrifié. Ne vous indignez pas, madniue, je 
(Xinnais le iwir bumairi, et v«ius ne me persuadervz jamais 
que vous aimiez d’amour un luonmo <|tii ne sait (iiètuc (ms que 
vom> éti's l>ellc, un homme oui près de vous ne pense qu'.\ son 
malhenr et vous fût rhuuinle esclave de son intirmité. Que 
<tevez-vous à cet homme? vos sfùns, votre pitié, je le n'pèle; 
mais votre amour! convenez-en. ce .serait la un trésor perdu, 
et ce Ir^r, madame, vous le donnerez un jour à celui qui le 
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iviycra d’une tendresse exclusive, à celui qui, nepouvant, htflas! 
vous ofli'ir sa niaiti et son m.rn, s'oiu suppHera a deux genoux 
d'accepter sen cœur... sa foi lune... 

LOllSe, fr.adrMat. 

Ah! voii« savez donc une ie suis pauvre? monsieur; c'étAit, 
ce me semble, uii titre de plu- à vtUre respect. Je regrette de 
vous avoir tenu un laiig.ige que vi*us no pouviez pas compieii- 
dre; je vous supposais de ce monde où l'on croit encore à l'Iion* 
néieté des femmes, je me Ironipiis. Je suis seule, monsieur, je 
n'ai près de mol ni père ni mari «pii rne protègent; mais je 
vou-i estime encon* assez pour criùre que lorsque je vous dirai 
de sorlir, vous sortirez^ 

Sl’ZAaNE, rruMaui par I* luiaMi. 

Madame, vuid monsieur et mademoiselle; ils reviemicnt par 
la petite grille. (Arvrccvaui riuooosu.) Tiens, le jeune homme aux 
poulets. 

LoeiSE. 

Vous entendez, monsieur. 

L'i!Xcoa!<i;. 

Je me retire, madame, (it «'«nviiw. lut.) M.iis je ne vous dis {»a.s 
adieu, je vous dis au revoir. 

SI'ZA^^r. broxfiH-oiMl. 

Par ici, monsieur, je ams vous montrer le chemin pour vous 
en aller. 

A pan. 

Trî's-bien, je m'en souviendr.ti pour revenir, (a pnnu sbmm« 

ri rUensn» «raHU Mrti* pr t« pMi» .)• drOTiu , <pw JeUeUr pir«K A U petite 
rrille. iiJaet «oa prr« A (u«ir let itrra>''rt< iMrdire Oe I rK«Ucr. Jultriw 

• t)i iM, M loil'll* 4*raCa«t e*t ilafte, Je hoe geAt; •)ne<3t A All<n, *ea 
«M preegae M lonCe u |>rii»uM ré«e)e In »oin» Ami «• l'ee- 

toof*.) 

SCÈNE IV. 

LOUISE, AUtEHT, JULIETIE. 

(tealae, ^peaveMAe dCA «lererer* meU de l'incwiea, eU r«tlo«hAe w «e rheiui, »eu* 
te tanarlifi. Albert eaire pnuli' per Jalielle.) 

AtRRBT, •’inflsal ea IMri. 

Merei, chère ciifunt, je n’ai plus besoin de la (>ctitc maiu 
]K)ur me guidtir. Ta mère est Ln, n'esl-ce pas? 

nU.ICTT£. 

Otu, sous le Iterceau. 

AI.BCAT, veabet aerrli.r leiil. 

Bien je sais... je sais. 

ZFLïBTTf. 

Prends bien garde ! 

AI.IIF.RT, Ui. 

Ikmno-rooi notre bouquet. 

UmtSE, A 

Ot liomn.e me fait peurà présent. (Aiu-n h zniù.ur »■ ,nai m^re 

i> Lnuiie ri re«bi«oet>l ra iaA«»< tmp*.) 

ziiLirrrE. 

Maman ! 

AUIBRT. 

Ma l»uisc ! 

LOl'l«€, Im errreel 'leai e«e bn*. 

Ail! vous voilà ; ne me quiltex plus. 

AIBCRT. 

Nous sommes en retard, mais ne nous gronde pas trop fort. 

Noub avions fonm> un petit r«n;plot avec Juliette tu aime? 

Ic« fleurs, et Ibivcr a fait périr touU»» celli'sdc notre jardin, 
de malin, Juliette m'a conduit dicz le pi-re itérùme, initrc voi- 
sin, il nous a jH-nnis de dévaster {Hiur toi tout son enclos. 
.Vlors, nous avous choUi, Juliette les nuances, moi les parfums 
t]uc tu préférés, et à nous deux, n<>u.s avons coinposii ce l>oi|. 
qiiet, II y a six ans, à pareil jour, Iiien nous envoyait JuUelte, 
et ce jour là, ma l/ 0 «ise, je n'«i que d 's acliort? dt» grAce et île 

U joie djus le eu‘ur... Luire vmis, m> s deux anges je suU 

lieureux... (i«« eubomirt) oui... bien heureux... Qui* faU-lii 
donc?... de M dentelle encon' tu n'en portes jamais. 

LOI'IAR. 

Je brode un devant d'autel, pour le couvent de tienâviüve. 

ALBERT. 

Ah! très-bien. 

SCÈNE V. 

1rs Mêmes, StIZANNB. 

StZAmE, foinM Pt couniM. 

Donne nouvelle, madame, bemne nouvelle ! tout à l'hcTirc 
et au moraeni de fermer la imuIc snr la grande nie, j’ai vu 
passer, j'ai rectinnu le «loroestique de monsieur üarey. 

ALBERT, LOOI5B. 

Darcy ! 
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L' AVEUGLE. 


suu:i!«E. 

M. lu tlocU'ur c»t levciiu cctt<* nuit, et Jo^teph m'a a»$ur<3 
«|uo U première vi&ilc de Mrn maître serait pour M. et madame 
Morel. 

AL«CRT. 

Tu avaÎH raison , cV.il une excellente nouvelle <|ue lu nous 
apportes là. (a lihmm) Tu reverras avec pUl^ir notre bon doc- 
teur. 

LOUISE. 

Oui, sans doute,je lu consulterai pour Juliette, (eiu nu «b 

1 i Sbubiib.) 

SCZA^^E., I part. 

Compris. 

AUlERT. 

Pour Juliette? 

LOli&E, 

Oh! tu n'as pas à t’inquiéter pour elle; mais je crois qu’iui 
uir plus pur, plus vif, lui devient nécessaire, et |iourcUe, nous 
devi ions peut-être, pour quelque temps, liabiter la campagne. Si 
le docteur est de mon avis, tu consentiras h ce déplacement, 
n'cst-ce pax ? 

ALBERT. 

.Mu Juliette souffrante... maliidc! 

nUF.TTB. 

Mais non, petit père, je ne suis pus mahde du tout. 

ALHF.RT. 

.vil! nous partirons, Louise, nous partiroin« quand tu vou- 
dras. 


me conduisit â son père, et qui. pliL<‘ tard, fut mon guide jus- 
qu'au pied de l'autel où le prêtre consacra notre union; cette 
union, k* ciel l'a liéiiie... i* oi» a na»;) et la héiuhliction 

céleste... la voili.,. c’est ma fiîk, ma Juliette. Oh! pardomte- 
moi, Louise, si je nieurc. ParJonnez-mui si je vous {Hirle envie 
à vous tous! voiiv la voyez! et moi je ne la verrai jamais! ja- 
mais!.. Elle! ma Ülle! que bien a dû faire si belle! Oh! docteur, 
dites-moi qu'elle ressemble à Louise ! à l.uu^^c, dont l'angélique 
ligure est si hien restée gravée là... que, dans mou éierneUe 
nuit, je la vuis... Je la vois toujours. Dites-moi que celte enfant 
est la vivante image de sa mère^ aloi's je me consolerai de ne 
pas U voir des yeux, je la verrai du cœur, (otrvp dnA<tn« i#* jbbs 

pour CBCbef •«( larniM.) 

JUUaTTE, I (Urtv. 

Oh ! monsfeur, dites donc à mon petit pèie que je ressemble à 
maman, |tüur qu'il iic pleiuo pas et pour qu’il m'aime encore 
davantage. 

OARO. 

Je le voudrais, mon enfant, mais il y a un obstacle. 

ALItERT. 

Lequel ? 

ItAACT. 

C'est que IVnfnnt vous ressemble bien plus qu’à sa mère, 
mon bon ami; c'est tout votre portrait à vous; oui, cette res- 
semblance est (cirfoilc, et j’espère bien que vous en jugerez un 
jour i>ai' vou&.inûme. 

LOCtSB «t SLlZA^^a. 

Ah! 

ALBERT. 


sefeNE VI. 

Lws Mfeacs, DARCy. 

DARCY, ^iii • «eUB<]« l»H <l«ra>«n Mol». 

Hein! ftarllr! quand j’arrive t ui^is c’csl absurde ça! 

LOUISE. 

Monsieur Darcy ! 

SUZA7INK. 

Le docteur I 

ALBERT. 

Mon ami ! 

tlAUCV, cuB/anl i AUxrt i)«i le tt t^rraet U maia. 

Je suis venu à vous, mon cher Albert, aussilAt que j’ai su 
que Vous ne pouviez plus venir à moi. 

ALBERT, ImMBaBi. 

Ah ! VOUS avez appris... (»• r«fr#B«mt.) Mais parlons de vous, 
diB leur, de vous qui allez ramener un peu de gaieté dans notre 
maison. Ah ! cela me fait du bien de sener vuti e main dan» la 
iniviiiic! Votre santé n'a |tas souffert de cet étemel voyage? 

SUZANRE. 

.M. Je docteur n’a pas changé du tout. 

DARCr, rànl. 

Non, malheureusement. En quittant Nimes, |e me suis mis 
à courir cumme un fou (HprOtBi lmimI qui a peur de sa folie. De 
Paj is.jc suis allé aux Indes ; j'ai visite le Japon, U Chine. J'étais 
au Kamtchatka lorsipie le hniit de la guonc d'Orieiil arriva 
jusqu’à moi; je me suis dit : li faut aller là; et je suis allé en 
Cnmée... en amateur. Quand je ramassais quelque pauvre 
bles.*ié sur le champ debabiüle, à chaque houle! qui marrivail, 
icbaissaisla télé et je liaussat' l'épaule, mais je cruis que les 1 k>u* 
lets en avaient peur, iU passaient par-dessus et je l'ai rapportée. 

LOUiRE. 

Atec la croix, monsieur Darcy? 

ALUERT. 

Vraiment? 

OARCT. 

Oui. 

ALBERT. 

Elle est placée sur im noble cœur. 

DARCY . 

C'est ce qu'a bien voulu me dire le maréchal quand j'hésUai» 
à l’accepter. Mais je m’oublie là à vous i»arler sotlemenlde moi, 
quand je ne devrais m'occuper «pie de vous. J’ai su ce malin le 
coup cruel qui \ous avait frappé. 

ALRLBT. 

Le jour même de votre départ. Si on vous a dit mon malheur, 
vous a-t-ou dit aussi le sublime dévouement de Louitc? Quand 
les médecins appelés eurent tou» déclaré que ma vue était à 
jaiuai< éteinte, je rendis à .M. Rousseau la paiole qu'il m’avait 
donnée. Je dégageai Louise de .son serment. Vous inc faites 
libn* Allx-rl, rue dit-elle, c’est donc librement «jue je vais dia- 
po^r do ,|,ji liesünceî... Je ne veux être, je ne serai qu'à celui 
que j’aime! et je n'aimerai jamaLt que vou«... Je serai votn^ 
consolatrice ’ je serai votre lumièri! !... El c’eut elle en effet qui 


Qn’avez-vousdit, docteur? 

DARCY. 

Je dis... Je dis que j’ai vu faire d«» prodige» là-bas , et qu'il 
me rera peut être donné d'en faire un ici. Ce que mes cuufrcres 
n'ont (las osé tenter, eh bien! min, votre ami, je l’overai. 

ALBERT. 

Ah! je reverrais Louise!., je verrais ma fille!.. 

DARCY. 

Je ne rt’pnnds de rien, mais je ne désespère pas. Soiilemenl, . 
il me faut a moi du temps, à vous du courage... et du calme, 
Mirtoiit du calme. 

ALBERT. 

Oh ! j’en aurai !.. Mes prcsM'iitiments ne me trompaient donc 
pus quami j(;ie disais : Lmise, si la lumüïre doit m'ètic Jamais 
ren lue, ce sera par le docteur Darcy. Oh! pourquoi avez-vous 
tant tardé?.. Il y a un au, ma fille, nia femme out failli périr, 
et c’est moi qui les auiais tuées. 

LOUISE. 

Ah! mon nmi ! 

ALAERT. , 

J’avai» exigé que Louise me quittât tout un jour pour aller 
assister à la prise de voile de Genevièvo. l.ouise ne devait reve- 
' nir que le l 'iideinain. Après le départ de sa mère, Juli>-Ue si; 

I seiiHt souffranle. Le sinr venu, je vouius la \eiUer,(»«>« 

! comme si j'étais encore hon à quelque chose... Je renvoyai Su- 
! zanne, qui m’avait rassuré sur l’état de l’enfanl. J'étais donc 
I seul auprès de son ben-eau, épiant le soiniiieil de notre cher 

I ange; t> i respiration douce et calme d'abord me |»arut difficile, 

i oppressée, inquiet, et iw.ur m’assurer que la lièvre n’étalt pas 
revenue. ..je veux prendre sa petiti' main.. .J'écarte son rideau... 

I Tout à Coup l’eiifiint jette un « ri d’effroi : le feu! le feu ! J'aviiis, 

I je le suppose, approché le rideau d'une veilleuM! que je ne savais 
i pa.s être là et que je ne pouvais pas voir, moi. Ir fljimiie me 
montait an visage... Fou de temmr, je prends ma 61l;‘ dans 
I me» bras, je la convie de me.» vêlements... je veux fuir avec 
elle. . . 1 incendie b’élait annmuniqué aux toiiturcs, je veux ou- 
vrir la fciiélre, appeler du secours... U flamme était déjà là 
qui inc ri'poussait... une épaisse fuméo étiuill'ait ma voix... 
Juliette s’é ail évanouie et ne me lépondail plus; je ne savais 
pa» si, piivik d'air, mou enfant n’était pas déjà morte. A béni 
i de forces, je tombai à deux genoiu, couvrant de mon corpjt 
mi nUo inaninii'c. Je poussai vers Dii-u un cri de suprême 
détresse... ce cri, un auliY avait répondu; quami les plu» 
bravos au dehors hésitaient à venir nous chercher dans cette 
fournni'e ardente, une femmo s’étail élancée... elle parv«*n-(il 
jiisqn'â mm» en bravant mille fois la mort. Vous avez déjà 
cumprio, docteur, que cette femme, c’était une mère, c'était 
Lnnise! 

»L'ZA>Re, rwtrtiii. 

Monsieur Darcy, Joseph vient d'apporter une lettre pour 
vous... Il parait qu’elle est pressée. 

lURCV. 

Oimnieut penl-on savoir que je suis revenu?... 

Sl'ZASRE- 

Li ii'ttre est iKMil-êlre de ({Uciqn'un tpii ne savait pis que 
vou» éth z purii. 
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OARCT. 

C'est juste. (um«u)Dii rtiâtcau d'ArmonvUle. 

SUZAKME. 

A un quart de Ueue d'ici. 

DAftCT. 

Vous pi'iinettcz, madame? (ti t» a i*»,) « M«»nüieur, on me 
»anJc votn* science, et je me décide à vous appeler, bien que 
pour me guérir je n’aie aucune fui dans la medecine... Signé : 
UrrEKAiKM de Lvon. » k i«i.niAin«.) Que ce monsieur sc 

guéri^i»e I<hi( seu*i, alors... 

SCZA>(ICI. 

Il y a*t-il une réponse, monsieur? 

DARCY. 

Nüd... si... 

ALBERT. 

Si vous voulez écrire, docteur, Louise va vous conduire à 
mon atelier. 

LOl'tSS. 

Et vous nous donnerez toute cette journée, n'esUce pas? 

OARCT. 

Obi. certes, c'est pour vous que ic suis revenu. Suzanne, 
dite.*^ h Joseph que je répondrai par lu poste ; ü Uml à l’Iicure, 
Albi'li. (il lai MIT* t> 

lOtlSfi, A JatiHl*. 

Julû'tte, tu resteras avec ton petit père. 

jui-irrrc. 

Oh! sois Irunquilie, maman, je ne le quitterai pas. 

ÜAHCT. 

Au reviiir, ma petite, (ii Vous êtes charmante, ma- 

demoiselle. 

JUMETrt. 

Vous n'étes pas lii‘au, vous, mais je crois que je vous aimerai 

tout de même. (Lu«tir« *au* UtM U ««Imr «*r« iMixr. s«u»w e*t MTt» 
4qA. Alkert cl JuliMW rMlcnt icflli.) 


SefeNK VII. 

ALBERT, JULIETTE. 


ALBERT, «'atMoir pm d* I* UhU aoui U lean«R«. 

Juliette... lu es restée? 


ruLierri:, «»n«iA ui. 

Oui, papa. 

ALBERT, loi prruat h m«,b. 

Sa tniin est bien fraîche, (ihui.) Je ne stti» (las content de 
toi... 


n'I.lBTTE. 


De moi, papa? 

ALBERT. 

Oui de toi, mon enfant, lu souiTres bt tu ne le dis pas. 
JiLiErra. 

Je le jure que je n’ai (tas de mal du tout, c’est bien plutAt 
maniiiH qui est malade. 

ALBERT. 


Ta mère?... 


JILIETTE. 

Elle travaille tant! Quand elle ne te fait pas la lecture, quand 
tu criû» qii'eUe se pi oinènc le jour ou Mn’elle dort la nuit, elle 
brode, elle brode toujuur>. Je le ^ai8 bien, moi, c'uAt dans ma 
cbauibn* que Suzanne lui monU? »ctn mciiee le soir. 

ALBERT. 

Chère Louise! elle veut tromper son ennui. Je lui al fait une 
rzi^lence si tn^le, si raonotuiie... 

JCLtETTE. 

bis doue, papa, lu n'a.< pas reçu de lettres aujourd’hui ? 

ALBERT. 

?iun, pourquoi? 

JI'LICTTV. 

Ah! c’est que je le ménageais nnc surprise... mais vois-tu 
le^ secrets, ça m'étouffe... je vais tout te dire; à présent, je 
(Kturrai i i*mplacer m.iman, je U« dans récriture. 

ALBERT, «•'■ifÜM. 

Toi? 

Jl'l.lETTt. 

Oui... et Suzanne dit que je lis comme dans l'imprimé. Tu 
ne me crois pas, a»-lu une vieille lettre dans ta (Mtche? 

ALBEl.r. 


Non. 

ZCLIETTE, vAonEuU 

Attends... en voilà dans le panier à ouvrage de maman. 

ALBERT, à 

Je no veux pas qvie Louise sc fatigue ainsi... Eh bien! nous 
Toyiigcmmi s’il le faut. 

JOUerrr, <|<0 » p*>« l«« |I««I l«n(T« <|«4 La*»* a lUai m p**ier, ra 

fbolMt Biie «I r*iKr* »gr la UbI*. 

Ah! quel JtH>iilteur! voilà de la grosse écriture... ça ira tout 


son!. (itnuM mif I*» FMMt 4’Aiixn.} Tu me diras si je lis aussi bien 
que maman? 

ALBERT, t’*«br«iUDt. 

Allez, ma petite lectrice, je vous écoule. 

JLUETTB. 

Si lu m’embrasBCü toujours, je ne pourrai pas lire... Ah! 
m'v voilà. (LMiai 4o«f*c»w«i.) « .^ladame , lorsque j'ai relevé le 
coi^s de bâtiment que l'incendie avait détruit, je vous avais 
promis de vous laisser du U*mps pour me |»ayer... » 

ALBERT. 

C'est de monsieur Girard, l'entrepreneur... LouU« m'avait 
dit... 

ifurm. 

Est-ce bien? 

ALBERT. 

Continue, mon enfant, continue- 

iOLIETTE, liHOV. 

• Mais j'ai besoin de mon argent, et mon avoué, qui connaît 
votre gène, craint d'élre obligé de faire saisir et vendre votre 
maison... « 

ALBERT. 

C'est impossible!... 

ItUETTE. 

Oh! j’ai bien lu. 

AIREBT. 

La signature?... la s^nature?... 

lULIETTK. 

Girard. 

ALBEBT, eWrcEwt A MUriMr Mm ^Mbea. 

Juliette, va, va retrouver Suzanne. 

IVLIETTE. 

Maman, m'avait bien recommandé de ne pas te quitter. 

ALBHBT. 

Fais ce que je veux, ma Juliette... Ah! cette lettre, où est- 
elle? 

JUUETTE. 

Je la remets là sur la tabl»*. (aii*- u e*** » cau <i« u uiu* à* 

l'inCMn».) 

ALBERT. 

Bien, va. (i’**bn«i*ni.l Va, chère enfant. 

juuErrfi. ■ A»«At. 

Tiens, il n'a pas l’air content... il me semble pourtant que 
j’ai bien lu, moi. 

ALBERT, *mI. 

Girard que je croyais payé... Girard est notre créancier et il 
menue** d'une saisie... On! je comprends tout mainlcnant. L'in- 
génieux mensonge de Louise (wur me faire sortir dici... sw 
jours, ses nuit*, consacrés à un travail incessant qui nous fai- 
sait vivre et qui la tue. (a*k 4«» Mniiot».) La mine, la misère, 
voilà ce que je lui ai donné à elle, pour prix de son amour... 
voilà ce que je léguerai à ma fille I... Oh! c'est horrible!... c’est 
horrible!... (s« Que faire... que faire? Etre 

Jeune, fort, courageux, avoir l'intelligence au front, l'énergie 
au coBiir, et ne pouvoir rien... rien... non, je ne puis rien! Et 
pourtant, je ne laisserai |«* chasser Louise de la maison de son 
père... non... non... mon Üicuî venez-moi en aide, voua savez 
que je n'ai |»as mérité tant de malheur! vous êtes juste, et vous 
me prendrez en pitié. Un miracle... faite* un miracle, car moi, 
je n’ai plus à donner à ma femme cl à mon pufant que ma vie. 

(8‘jrri«Atl*ul A «O»,», « *o«Tn*ffiRp* SI... SI... jo puiS encOtO 

leur assurer une fortune... Ah! merei, mon Dieu! c'est vous 
qui venez de m'iuspirer. Louise, Juliette, pour vous, je croyais 
n’avoir p'.u» à donner que mon sang, il nie reste encore mon 
honneur... mais pour aller jusqu'à Lyon, U me faut un guide. 


SCÈNE VIII. 

ALBERT, DAUCY, LOUISE. 

DARCT, i>»r»i»»iDl wt ke pi-rto» i**c 

Bien obligé, madame... Je jetterai moi-même tout à l'Iwurc, 
cette lettre à la poste. 

ALBERT, k fin. 

Ah! ce guide, le voilà. (L«)rti • u nuat*, m cM-pmi, *t eilA 

tWol, d»»i du fipivr, lidi«uu* qi'rilc *• f®«A».) 

LOLTSG, alliAt k Albift, 

Comment Jnüelle n'est-elle pas avec toi, mon ami? 

ALRKRT. 

Elle est auprès de Suzanne, j'avais à parler au docteur. 

LOUISE. 

Je vous laisse. 

ALBERT. 

Tu sors? 

LOUISE. 

Oui, je vais faire quelques emplettes. 
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AUBRAT, M sraiKaAt Lw**#, rpKonUa !c pw}Mt (wrM« 

Que }iorte»-'tu donc là dan» cc {lapicr? 

IA>C|tE. 

C'est... 

ALBERT; <|«i t ^ p*p*nr. 

C’est de la dentelle. 

intiSE. 

Ouï; je vais l'cnvoicr à Geneviève. 

AI-BERT; * |»rl, «fM 

Elle va la vendre, (et >• ouio a* LMjta; ü h c«am 4« iMiMn 

tt 4« tw*u.) 

LOOiSE. 

Pourquoi pleures-tu, Allti'rt? 

ALBEAT, M CMUiubU 

Je ne pleure pas... je te bunis et Je t’aitne, ma Louise... Va, 

va... (Lmm OoibfaiHi ri Mirl.) 

SCÈNE IX. 

DARCY, ALBERT. 

ALBERT. 

Docteur, nous sommes bien seuls, n'cst-cc pas? 

1>ARCT. 

Oui. 

ALBERT. 

Pour root, vous avez toutà l’heure fait briller un rayon d’es* 
poir... mais cet espoir serait insen»'... votre aroitid pas plus 
que la science ne pourra me rendre la lumière. 

OARCT. 

Bdon cher Albert, je me reprneherais tonte ma vie de vous 
avoir trompé... Je vous l'ai dit et je vous le répète, je ne ré> 
ponds de nen, mais je tenterai. 

ALBCRT. 

Nous avez ajouté que la jéussile no pourrait être que 
l'CBUvrc du temps. 

DARCT. 

Certes. Je ne veux rien compromettre par trop de précipita- 
tion. il faut donc attendre. 

ALBERT; Mklaat. 

Attendre... mais nous ne pouvons plus attendre... nous 
sommes ruinés. 

DARCT. 

Ruiné»! 

ALBERT. 

Par ce fatal incendie que j'ai moi-méme allumé, [jmise, à 
mon tn.su, n été forcée de conlracSor des dettes, qu’elle ne peut 
{«s |vayoi . Cette maison est tout ce que nous posst^ons anjoiir- 
d Uoi; et celte maimm va être saisie. 

DARCV. 

Saisiel... non pas. 

ALBERT. 

Je sais d'avance ce que vou.s allez me dire, ce mie vous vou- 
drez faire, et moi qui pour mes deuz anses, n'heriterais pas à 
tendie celte main qiii ne peut plus Ir ivailler, j’accepterais votre 
cordial aiq>ui; mais vous compreniez qu’avant d’avoir rCMuiurs 
rnéme à von.<, mon ami, Je dois épuiser toutes rocs ressources 
personnelles. 

DARCT. 

Oui!... oui... je comprends cela. 

ALBERT. 

Eli bien, il m'en reste une... oui, par moi, ma femme, ma 
fille, peuvent encore être riches... j’ai un )>ère qui ne peut pas 
les alàndimner. 

DARCT. 

Un père ! 

ALBERT. 

A qui la loi humaine n’impose aucun devoir, mais à qui la 
loi divine commande de donner du pabt à l'enfant qui lui doit 
la vie. Cet homme, d'ailleurs, a leconir rwvble, généreux. Il a été 
bon pour moi, il m’avait ouvert r.i maison, confié sa fortune, 
qu’il m’offrait de partager avec hii; la fatalité a fait de moi 
{tour cet iK)mme un fourl>u, un voleur. 

DARCT. 

Un voleur, vous! 

ALURT. 

Ob ! vous ne le croyez pas ! 

DARCT, >■< Mimnt >«• A«iti iMtM. 

Non, certes. 

AMlRRt. 

U a pn le croire, lui. Pour aller liouver mon père, san.s que 
LouihC puisse smipçonner le but de mon voyage, il me faut nn 
guide, cl j'ai rumplé sur vous, docteur. Vous me conduirez à 
Lyon, n'esl-ce pas I 

DARCT. 

le le veux bien, Je lui parlerai, moi, à votre père. 


Nous partirons WenMHf 

DARCT. 

Demain, si vous voulez. Je vais courir chez mol commander 
une voilure, des chesaux, puis je reviens vons trouver. DaaA 
l’clat d'eialtalion où vous êtes, je ne veux pas vous quitter. 

nr «M (>••.) Il est bien entendu qno vous me laisserez par- 
Utê votre {lèrê, j'y tiens. A propos, comment sc nomme-t-U? 

ALBERT. 

Dupetrier, de Lyon. 

DARCT. 

Duperrier. (Hra|af4< ridMwea* U btUmva’B u«tl 1 1 « RH<a.) C'est bien 
cela. 

SCÈNE X. 

Les Utsin, SUZANNE. 


SCZARNE. 

Monsieur Darcy, on vient du château d'ArmonvUle chercher 
une réponse de la part de monsieur... 

DARCT, nv«n«at. 

Tais-toi. (luat.} Je vais donner cotte réponse, (a p«m.) Ce n'est 

S as à Lyon, c'est à Armonville qu’il faut aller trouver ce 
I. Duperrier... et j'irai, non pas demain, mais aujmird'huJ, 
tout à riicurc. (am.) Je reviens, (a Uben.) Je reviens, (n nn 

SCÈNE XI. 

ALBERT, SUZANNE. 

ALBERT. 

Suzanne. 

SLZARRe. 

Monsieur. 

ALBERT 

Savez-vous où est allée ma femme? 

St'ZANNE, «BLitriHA». 

Madame?... (à p»rt.) Elle ^t chez l’avoué de cc Girard, mais il 
ne faut pas que monsieur t>c doute. 

ALBERT. 

Eh bien? 

K’ZARRB. 

Madame sera sortie pour se promener un peu, le temps est 
superbe. 

ALBERT. 

Tu me trompes donc aussi, Suzounc? 

SÜZARflE. 

Moi, monsieur ! 

ALBERT. 

Oui, tout le monde me 'trompe ici, mais je sais tout 

SeZARTiE. 

Quoi donc?que sait monsieur? 

ALBERT, RTfMtii «ar U Ubia l» leur* it« rioCMci* an ii*n «U erUaAc 

Je sais, Suz^mne. tout ce que m’a appris c^He lettre que ma 
fille inc lisait tout a l'heure, sans se douter, la pauvre eufant, 
«{u'cUe me brisait le cœur. 

SVZARKRE, fut » rrpiHr<. 

Ah! la lettre du jeune bcwumc de l’église. 

ALBERT, 

D'un jeune homme? 

SUZLRRE, avae rhal^irr Pt nliiblUU. 

Hademmfellc ne vous a pas tout lu, bien sùr, sans ça, vous 
ne soujtçmmerk^ |tas madame... ce o’ebt f^s sa faute si elle 
est charmante, si on la remarque... si cc jeune homme, oui en 
est fuu, lui écrit... mai<, madamo, ne lui a jamais ré|ionda. 

ALBERT, <ooi«a ItaRpé 4e la Aierfre. 

Je n'entends plus, je ne sais plus! Suzanne, qu'esUce que 
vous me dites? 

SOZAR^E. 

Je dis que madame est irtie honnête femme... et tenez, tout 
à nieiirc encore, clic a ran ce beau monsieur dehors. 

ALBERT. 

11 est venu ici, chez moi! cet homme ({ui aime Louiie-et qnt 
vient me voler son amour, mon dernier bien... mou seul 
bonhcurl il a osé venir ici, et je no l'ai pas su!... malhenvcux, 
et ^iiand je UaiiraU appris, que puis>je, moi, moi... un aveugler 
Mais il peut venir cliaque juur, a chaque iicurc, est-ce moi qui 
devîiH^rai en bil un rival 7 Je suis aveugle. Est-ce ma femme 
qui viendra chercher un refuge Auprès dé moi? à quoi ton, je 
ne peux pas la protéger, la défendre, je suis avei^le! 

SCÈNÈ XII. 

Les Mf HES, LOUISE, LTNCONNU. lU .rrimt \e 

LOUI.<^, in«R*4a. 

Me suivr.» juj.pï'icl; monsieur, c'est indigne. 
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L'ISICOXTIV) ba* ea HontrMl Albert. 

PrcHrt garde, madame, celai qui ne peut me roir peut vous 
entendre. 


SCZAK.VBj I «L A Mrt. 

Ah'.luHci! 


LOLISe, 

S«r(e2, iiionsicur, âurtei ! 

ALKEIlT. 

NV>l-cc pas la voix de Louise que j’ai entendue? 

lueisB. 

Oui, mon ami, je rentre. (»•§ i riMromu.) Partez, mais i^arlcz 
donc ! 

t'ilVCONTtC. 

Je ne sortirai que lorsque vous m'aurez promu da ro'eukn* 
di*e ici, ce soir. 

LOt'iHE. 

Jamais. 

l'wcoxso. 

Je reste, alors, (jioftuaai Aitwrt.) 

LOUISE, 

Aur 


smxifi, SrUiMi. 

Eb bien non, tous ne resterez pas! 

ALHERT. 

A qui i>arlos>tu donc ainsi, Suz.'innc? 

«•nsag. 

A un insolent qui insulte roatlame. 

tOlUSE, •ff'riyds, 

Suzanne. 

AIÜEKT, U*Bdi(M»t. 

Il est ici? 

srzivxB. 

Et il n'en veut pas sortir. 

ALBERT. 

Oh! je l'en chasserai bien, moi. 

LOeiSK, cMnnI i Albert «nLnM. 

Mon ami ! 

Ai.arRT. 

Oui, -<ur mon coeur, f,miisc, c'est là ta place. 

SVZARNR, à n»cAn«ii. 

Vous en ircz*TOu.s à présent? 

ALRERT, taillé f>»r U *»ii de Saitone. 

Non, non, je. ne veux pas qu'il parle. Il ùut, avant, qu'il 
m'entende, il faut surtout qu’il me parle, pour que mu:, qui ne 
peux pas le voir, je reconnaisse sa voix... alors, quaim elle 
s’élèvera «melque part cette v(»ix... je pourrai dire : L’homme 
qui vient parler est un lâche. 

L'iXCOXM:, hiMM M 

Monsieur! 


ALHERT, |BMld p» !■ T«lt. 

Oui, lâche est cehil qui p .ursuit une honnête rerntiH* jn.^qii'au 
foyer conjugal, qui l'insulte jus4|ue dans le.» bras de son mari 
aveugle... inai.s s'il ne peut voir l’outrage, il p<>ul eticure le 
punir. (ibrHiiat 5» ku»ni.] Je VOUS clicrcbe... je vabc à vous... si 
vous ne voulez pas fuur... domioz-iuoi donc la main, (u ui- 

L’iTtcoarte. 

La voilà. 


ALBERT. 

Ah! 


LOi'I^K, A Rmudm. 

Oh! Suzanne... cours, appelle! 

8 UZAXÜE. 

Oui, madame, (iiie 

ALBERT, un* real«oare. 

Croyez>vous qu'à cette distance, les chances ne soient pr*-* 
égales entre notts?,.. demain, luis témoins nous placeront «inri 
un pi>lolet dan« la main. 

Lotisk, hum <>• en. 

Ah! 

L'iXCOXXU, vimUdI rcltrw m wia. 

Allons donc ! 


Ali I vous avez peur? 
Moi? 


ALBERT. 

l'ircorru. 


ALBERT. 

Quand on insulte un aveugle, on se bat en aveugle. 
l’inco.vxc. 

Je refuse, monsieur. 

A1.BF.RT. 

Misérable ! je te forcerai bien. 

L’iXCO.VRE, M Mit tl •'«iiHfMBl d'Albart. 

Comment ? 


AllIRRT. 

li m'échappe, ü me fuit, et je iic puis le suivre pour le pro- 
voquer publiquement, |K>ur le souffleter devant tws. {w D»«Ty 

(«nit, »r»radtttr Santme, e( •*andi« a« immuI ■■ hted.) 

ALBERT, <t«M l« Aélir* da 

Mon Dieu, pouniuui donc me laisM^z-vous vivre? La misère 
va tuer mon enfant, et contre la misère je ne puis rien; 
rin.«nlte monte jusqu’à ma femnic, et je ne puis rien contre 
l’insulte. Ohl mais tuez-moi donc, mon Dieu, tuez-moi donc! 

(il tnaha «h pM* Ae LmIh, q«l M p«*vBe «m loi.) 

LOUISE. 

Albert ! 

l'incorxü. 

J'oublierai les outrages de ce malheureux... rassiut'z-vous, 
maiiaiiie... oo ne peut pas bc battre avec un aveugle. 

bAKCT, M MaiMMBi I* bn*. 

C'est possible ! nuis on se bat avec un bossu. 


ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

AHM.V.MI, REUr ..u, m PERRlER. 

ARMAXD. 

Oi'i est mon père? 

IIÉWY. 

Chez lui, monsieur; il e<:t toujours bien souffrant... 

ARXAXD. 

Il ne m’a pas demandé? 

MÉBT. 

Non, il a demande un inédeciri; ce n’esl pas peut-être tout à 
fait la mémo chose {Kwr lui. 

AHUAM», A*f« hMMar. 

Que veux-ludhet • 

RAMT. 

^i! dame, c’est que monsieur espère qu'une vbitc du doc- 
teur [Hiurra le rendre moins malade, tandis prétend <]u'unc 
visilu do vous... 

AaMAXIi, l >ki«r7MHp«at. 

I/air de Nimes ne lui est {mis plus favorable que celui de 
i.yon. Ce n’était pas la peine de venir nous enlerrcr dand cette 
petite ville, où l'on meurt d'ennui, et uii les femmes sont d'une 
pruderie ridicule. 

arav. 

Si monsieur Duperrier vous avait écouté, nous serions allés 
nous ther à Paris. 

ARIUTID. 

Là, du moins, nou.s aurions trouvé, lui d’habiles médecins... 
af»Y. 

Et vous, monsieur, des beautés m<dn< t^oucbcs. 

ARBAMt. 

Ohl je ne resterai certes pas longtemps à Nîmes. 

UUPERRirR, 

Libre à vous, monsieur, d'en partir des aujourd'hui. 

ABMAMO. 

Mon pore... 

UUPERIUBR, A Uny. 

Et ce médecin que j'al demandé? 

n£«v. 

Il .sera ici dans un instant. 

nrpicRRinR. 

Laissrz-nous, et antiûncez-lt> des qu'il arrivera, (rmit ■nn.) 

AHM.AXri, A ti»rt. 

Nous allons avoir des reproches, de la morale, mieiu 

m'en alicT. (d CmI I|n«lt|usi pt, .«n U p*n«.) 

ItUFFJlRlKR. 

Restez, monsieur. 

ARMAS». 

Pardon, uaonsieur, mais un rendez-vous imporUiil .. 

DUPERRIER. 

Ohl je ne vous retiendrai pai longtemps, et vous pq'invr aller 
à vos imporUutcs affaires. Je veux savoir {HUirqiHM vous avez 
douitc, ce matin, l’ordre de descendre un moubb» qui s« trouve 
chez moi? 

ARM.ASD. 

Permetlvz nroi «le voui; fairx' observer, mon père, que cette 
inaifrvu lait )>arti(^ de la succe(«ion de nin mère, que |terM»n(>e 
nu m'eu H jamais coutesié la propriété. 

DUFF.RRUH. 

Jii^T'au jour où, pour cmt)èi-ltet' le scandtle du p(>ui'suites 
causées par vos folles dépenses, je vou<> ai prélé sur aile mai- 
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scm df8 somrnc» aui on représentent pres.juc toute la valeur , 
en sorte que, si l'on eomplait juste, j'en serjîs Ihcii plus que 
TOUS le propriétaire... 

ARMAND. 

Si j'ai (lemamlé qu’on dt'sccndit co meuble, c’est que j'ai tout 
lieu de croire qu'il renferme certaines valeurs qui doivent m'ai»- 
parU'iiir. 

rreeRHITR, me aBcrluae. 

Ah! oui, des valeurs... de l'arfent.. esl-cc que vous parais- 
sez jamais ici pour un autre motif? 

ARMAND. 

Vous vous tromjpez, monsieur, je m'informais à rinslant de 
lYlat lie votre santé. 

DCFERRICB. 

Et la ré^nse... vous a satisfait tans doute, car on a ilA vous 
dire que je in'afTaiblissais chaque jour davantage. 

ARMAND. 

Oh! soyez persuadé mon père... 

DUir-RRIFJI. 

Ail! des phrases senlimentaies, des protestations de respect 
ou de tendresse! à quoi Iwn? vous savt*z !ùen quVIli'S ne me 
louchent pas. Croyex>-moi donc, laissons cela et parlez de ce 
meubie. 

ARMAND. 

Eli bien, je désire savoir ce qu'il renrerme, parce qu'un ou- 
vrier de celle ville est venu me trouver ce malin. • Monsieur, 
in'a-t-ii dit, si vous vendez cette maison, comme on l'assure, 
visitez, avant de le livrer, un petit meuble en ébène qui ^ 
trouve dans la chambre qu'habitait madan c votre mère. A ce 
roi‘uble. il y n un Üroir secret connu d'elle et de moi seule» 
ment C’est une petite iiioulun' placée à gauche, qui fait juner 
le ressort, loi-squ’on appuie dessus avec force. Madame Uu- 
perrier m'a%ail elle-nième commandé ce meuble, et comme 
elle est marte subitement pendant un voyage à i*aris, il est 
probable que les objets qirelle v renfermaU n’avaient j>as été 
retirés pir elle et n'ont encon' été trouvés par personne. » Or, 
monsieur, si comme j'ai lieu de le croire, ces objets précieux 
existent en elTct, c’e»l à moi im’ih appartiennent a vous ne vous 
opposerez pas, je l’espère, à Vordre que j'ai donné. 

DtU'ERRIKR. 

fvoit, monsieur, faites apporter ce meuble Ici, s'il renferme... 
(*««r quclquc lré«u',cc«nme VOUS rcspert*z, soyez sans 

crainte, ce n'est pas moi qui vous le disputerai. Mais souvenez* 
VDOS que j'entends qu’il ne suit ouvert que devant moi. 

ARMAND. 

P(ii.«quc votis l'exigez, je vais à rinstant renouveler cet ordiv. 
(■< «-.) 

SCfe.NK II. 

m.'l'EHRlER, p.i. DARCY. 

DUrEHRIKK. 

Je ne me tromi»ais i>as, c’est l'espoir de trouver des bijoux ou 
de l’or, cachés dans ce mcohle par .sa mère, qui le préoccupait. 
C'est ça seulement qui l'a ranumé ici. Le ciel n« m'épjirgnc 
pas une goutte du calice d’amcrtigiR>: avec les soiiffranccs du 
coips, les tortui'es de l'âme. Ali ! la belle chose que la richesse ! 
t^s même raffection, pas même le rcs|>cct : un fils qui de- 
nrmdo quelquefois : Comment va-ldl? C'est-à-dire hériterai-je 
bienidl ? Ah ! les hommes, si je devais vivTc, je les luiîrais. 

RÉ.MT, 

Monsieur... 

DUPERRIF.H. 

Que me veut-on? je ne recevrai personne. 

Rf.MT. 

C’est le médecin que monsieur a fait demander. 

m vriiRiER. 

Je regrette maintenant qu'on l'ait appelé... Qu’il entre, je 
l’aurai bienlôl congédié. nu ««irer D»iry ci 

DUPERRIER, Oiwy «««c MmHfawiil. 

C’est vous, monsieur, qui ôie» le doctcui Darcy? 

DARCT. 

Oui monsieur; votre domestique ne vient-il pas de vous 
dire mon nom? 

DUPPJIRIKR. 

Pardonnez-moi, monsieur, on m'avait parlé de vous, et je ne 
lu’aUetidaJs pas.... 

DARCY. 

A me trouver bossu, n'est-ce {Mts? Pcrmeltci-moi de vous 
rappeler, monsieur, qu’un médecin n'a pas besoin d'élre un 
Aaonis,el que la science .se loge dans la tète, et non pas dans... 

DCPERRIRR. 

Je vous ai prié de venir, raoustcur.... 

DARCT. i lari. 

Mais il ne inc prie pas de m^assooir. (U «« • i« n •/«••.) 


DiipERRir.n. 

Que faites* TOUS donc, monsieur? 


DARCT. 

Est-ce que ce n'est pas comme cela que vous appelez vu» do- 
mestiques? 


DUPICnRlBR. 


Si fait, mais ... 

LB DOMRSTIQl'B, ealn»i. 

Monsieur a sonné? 


DARCT. 

Oui, monsieur a sonné, pour que vous m'approchiez un fau- 
teuil. iL« éo»«iURW fxiècut* c*A oHre cl MVl.) 

DliPERRIEA. 

Asseyez-vou.**, monsieur. 

DARCT. 

Vuus êtes bien honnête, merci, (a Ah! c’est là son père 

(a *• prn it D«p«n1er, el »prt» r»«sir !>:«• rafarJ*,) Quel âge 

avez-vou.N, immsieui'? 

mu'EaRiEH, u-ehAflim. 

Qu'importe mon âge? 

DARCY. 

Si ic vous demande l’âge que vous avez, c’est qu'apparemmcnl 
il est nécessaire que je le sache. 

DCPERRICa, <U nuataiM 

Soixante-deux ans. 


DARCT. 

De qui se comi»ose votre famille? quels sont lesarois qui vous 
enlourenl? 


DCrBRRIBR, k**c ba«l«ur. 

Plail-il, monsieur? 

DARCT. 

Je vous demande, monsieur, qui vous aimez, et de qui vous 
êtes aimé vous-même? 


PrPERBIER. 

Monsieur, j'ai fait appeler un médecin pour qu'il me donnât 
des prescriptions sm* ma santé , cl non sur ma conduite. Je 
règle ma vie cl me» affeclioii» comme il me convient. — Voici 
mou pouls, monsieur, je vous livre mon corps, les secrets de 
mon ame n'appartiennt>nt qu’à moi. 

DARCY, r«t>ni»MBl dnoMinrot la braa <lu n»lw 1 *. 

Permettez ; monsieur, chacun Imite ses malades à sa manière ; 
si vim» voulez des sangsues, des mt.’dieaments, des drogue», 
entin, et rien que des drogue», failes>en appeler un autre : moi, 
monsieur, ce n'est pas seulement à la lan^ie et au pouls que 
j'i'xamine mes malades, c’est au cceiu-, 

DUPEBRirU. 

Et moi, monsieur, c’est un docteur en médecine et non en 
psyculogie que j'ai demandé. Vou.» convient-il, ou non, de me 
donner les soins que je désire ? 

DARCY. 

Et les médicaments qu'il aous plaira de choisir, par-dessus le 
manlié, n'csl-ce-pas? Non, monsieur, cela ne me cunA îent pas. 

(Il le W-tP.) 

DCI'CRRIBR. 

Alors, monsieur, je regrette qu'ou Aons ait dérangé. 

' DARCT. 

Et moi aussi, la course est longue de Nîmes jusqu'ici, et j'a 
vais bien d’autre» malades qui m'attendatenh 


Dl’VERRIKR. 

0ht l’on vous indemnisera de celte perte de temps. 

DARCT. 

Avec quoi, s’il vous plaît? 

m'PBARlBR. 


Mai». 


DARCT. 

Avec de l'argent? Je suis plus riche que vous, monsieur, el 
votre argent ne rcniplacerail pas, d’ailleurs, le» soins que j'an- 
ral» donnés à de pauvre» malades. 

meeRRUR. 

Cependant, monsieur, je veux... j'entends vous payer. 

DARCT. 

J’ai bien i’iionm'ur de vous saluer... (n n pour tonir, *t rc«>cB< 

•ei p»i.) Quant à l’argent que vous vouliez me donner, voilà ce 
que je VOU.S conseille d'en faire. Vous devez voir quelquefois 
passer de» gen» pâle», maigrvs cl mal vêtus. Ce sont des pau- 
vres, mimsienr; distribuoz-ieiir ce que vous me üestin'iez... thi 
leur met rainent dan» le clia]M>au qu'ils présentent hunibU** 
meut, si ce sont de» vieillard», ou dans la main qw'ü* 
tendent en pleuiaut, si ce w>nl de» femmes ou de» petit» 
faut»... Ci'la s'ap|»el!e faire l’auméiie... J’ai bien l’bonnneur de 
vous saluer, monsieur... (ii • 


DUt'KRHU.R, a«K «aère. , 

.\ilieii donc, iiionsieur... (aria* bd «-«bbdi 
.M onsieur... niiinsicur Darcy. 
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bARCT, rtTfMnt. 

Vous roe rappole*, monsieur? 

mrcRiuEfi. 

Oui, oui^ monsieur, je souflVe cruellement; docteur, je suis 
vieux et faible, et pour irèlre pas un mendiant, je n'eu suis pus 
moins inallMureox, ailox! 

OAMCr. 

Eii! jelcsais bien, monsUuir; c'est parce (pi^il y a en vous 
plus de malheur que de soufl'rance physique, c'est parce que 
votre Ame est plu» brisde que votre corps, c'est parce que vous 
avex plus besoin des consolations d'un ami que des pn^scrip* 
lion» d'mi roddeci», que je vous dis : Ne me tendez votre 
main, monsieur, oiiriYz-moi votre cœur. 

UL'PEHIltr.H. 

InteiTogez-moi donc, je cède... je suis prêt à vous rép<indni, 
docteur. 

DARCT, tpui. 

Allons donc! Vous iuUTroger, cen'esl plus Ircs- 

utilc maintenant. Je vous reeardc, et je trouve dan» vos yeux la 
tnu:e <le violentes passions cteinte». 

Ul'PEikRtEa. 

C’est vrai. 

UABCy. 

Et je Us sur vos traits bien des souffrances, bien des regrets, 
bien des larme» anière^. V(»lro passé m’est connu, n'est-ce 
pas? Et si je vwis demibdai» tout à l'heure oui vous aime et 
qui vous aimez, c’est qu'au lieu de calmants, de topiques ou de 
tonique», ce sont de forte» dose.» d'affection que l’un doit vous 
preçcriic. Avex'vous des enfant»? 

btrcRRiEH. 

Des... enfant»? 

DARCT. 

Oui... des enfants. 

DUPCaPÜEa, «*w kwrtne. 

J’ai... un Ql». 

OAanr. 

Qui habite avec vous? 

laTBIRlEa, »««e iotMUra, 

Oui... quelquefois. 

bAKCV. 

Ah! et pas d’autre que celui-là? 

DUPEaftltU, ipcr* «D 

Non! {A*f«#(Uft.} Pas d'autre! ah! le ciel n'a pas été prodig\ie 
envers moi de» joies de la paternité. 

D&RCV, •Mpm d« rire. 

Je gage cependant que vous emsies été bon père. 
ocrKaRita. 

Oui, je l'aurais bien aimé, je rahnaislant déjà... lui! 

DARCT. 

Lui? ce n'est donc pas do voire fils qu'U s’agit. 

Dl’PKRRtER. 

Non, il s’agit., d'un autre. 

tuRcr. 

D'un autre? eh! bien, causons de c^lui^là. 

DDPERniER. 

D'un autre que j'ai perdu. 

DARCT. 

Ah! il est mort? 

DCPUIRIPJI. 

Oui. (a r*n.) Mort pom' moi. 

DARCT. 

C'est un grand malheur, il aurait peut-être eu j>our vous les 
M^ns et la tendresse dont vous auriez grand besoin. 

DUPuniaR. 

Ne me parlez pas de lui. Il vivrait encore <iuc je refuserais 
de le voir, que jo le chasserais, que je le maudirais. 

DARCT. 

V<m» en parlez avec trop de colère pour qu’il n'exisie plus, 
monsieur. 

DI'PTJIRIER. 

Mal» je vous dis. .. 

DARCT, W Imiil. 

Je VOUS dis, moi, que s'il était mort, quelle qu’eût éti* sa vie, 
TOUS respecteriez sa tombe. Tant qu'on nôre maudît son enfant, 
monsieur, c'est «ju’il sait bien au foud au cœur qu’il a encore 
le pouvoir do lui pardonner. 

DVPERRISR, M Isvkot tT«o Mlèw. 

Pardonner, moil 

DARCT. 

Mais oui, mais oui. Voyons, ne me cachez rien. Un médecin, 
c'est presque un confesseur. Vous êtes séparé de ce ftL» depuis 
longtemps? 

DITERRIFR. 

Depuis longtemps... (AveccMffw). Et p<>ur toujour»! 


DARCT. 

Pmir toujours ! mai» c'est ce mot-là qui vous brise, qui courbe 
votre front vers la terre. Vous luttez contre le «mvenir de ce 
Ql», et votre cœur »«' révoHc contre vous. Voilà ce qui vous 
mine. 

DUPERHUJI. 

A»$ez, assez. 

DARCT, **«>: tsKa. 

Voilà œ qui vous tue. 

Dl'PERRIER, «*«« fore*. 

Eh bien, que je meme... mais je ne veux pas qu’on me 
parle de lui, vous dis-je! aporenez donc qu'il.ne s'agit pas de 1a 
vie, monsieur, il s'agit de l'notmeur. (ii m ruteotr.) 

darly. 

Allons, allon», calmez-vnus nous n'en parlerons plus 

(a put.) En ce moment du moins. (h«i>i.) Que buvez-vous là? (u 

Mt la ctut«io«* bm «t a* l« Maieag.) 

DUrERRIKR. 

De la gentiane, docteur. 

DARCT. Il iiit* la Umm au fou. Af*^* «» 

Ah ça! et des ami»? 

DCrEARU.R. 

J'en avais deux que je cm\als trouver dan» ce pays : d’abord, 
Geneviève, une pauvre orpheline, elle est entrée au couvent; 
je lui avais écrit de venir, mais les reglement» de sa cununu- 
nauté ne lui ont pas pcniii» de se rendre à mon appel. 

DARCT. 

El... l'autre? 

DUPfiRRliJI. 

J'ai su en arrivant qu'il était mort. 

DARCT. 

Mort? est-ce que ce serait un dientàmoi? il s’appelait? 

DUPER RI EK. 

Rousseau. 

DARCT. 

Un ancien notaire. 

DCPUIRIER. 

Oui. 

DARCT. 

En effet... ce brave monsieur Rousseau est mort... U a laissé 
une Itlle... 

DVPERRIEH. 

Oui; je l’aurais bien fait ap(>elcr, mai» on m'a dit quelle 
était mariée, je crois... 

DARCT. 

Oui, oui, elle est mariée... Vou.» ne savez pas avec qui ? 

DCPERRirR. 

Non... Est-elle heureuse? 

DARCT. 

Oh! Tous les malheur» sont venus s'abattre sur ce pauvre 
ménage^ Un incendie a dévoré le peu qu'ils possédaient, cl la 
jeune femme que vous avec connu brillante de jeunesse et de 
santé, e»t maintenant pâle, flétrie par le travail, les larmes et 
des nuit.» sans sommeil. 

DCriIRHISai, (4 l«»*tiA 

Pauvre Louise! la misère! Que ne le dislcz-vom, docteur 1 
mai» je suis riche. 

DARCT. 

^ ntoi aussi je suis riche... parbleu ! mais il» »ont fiers. 

ni'PEHRIER. 

Comincnt les secourir, alors ? 

DARCT. 

Il y aurait bien un moyen. 

DCPCRRIEa. 

Lequel? 

DARCT. 

Vous avez besoin de quelqu’un qui vous aime? 

DCPERHIER. 

Oh ! ne parlez pas do moi. 

darcv. 

Si, si, parlons-on, au ccntnüre. Cette jeûné* femme von» a 
connu jadis, prenez-la pour tenir votre maiym; elle vousnera 
dévouée, elle aura pour vous raffcction qui vous manque, et 
vous aurez pour elle celte fortune.... dont elle manque aussi. 

DUPRRniER. 

C'est convenu. U faut me la faire venir. 

DARCT. 

C'est ceU, nous l’établirons Ici près de vous. 

DiTERRIER. 

Oui, bàtez-vous. Pauvre Louise! je ne serai plus seul. 

DARCT, f«<ruaak Mr p**. 

Ah! dites donc, si... au lieu d'une personne, il y en avait 
deu.x pour vous aimer, ça n'en serait |>as plu» mal; c'est qu'il 
y a..* k petit, un amour d’enfanl... 
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Soit, amoni‘K>lei... Au revoir. • 

DARIY. 

Au revoir. (iu«tMBi.) liUes «lune... ; 

DUPËClUtER, »*«e 

Voyons, qu'est-ce encore Y no vous gènci pus. 

DAhtY. 

J’y pense... nous amêncrcMiu i» i iu luère cl rciifant, c’ost treu- 
iiicii... mais, maU... 

bi.l'EKUlkU. 

âais quüiî 

UAUeV. 

il y & encore le... le mari. 

tUil'tU&IER. j 

Le mari Y 

OAHCV. 

Oui. le mari, le père de reofant; qu’est-ce que vous touU'Z , 
qu'il devienne ce mari sans sa femme, ce i>êrcsans sa illleY... 
Italit quand, au lieu de deux personnes, U y en aurait Ireiv | 
vous «limer, où serait le mal? 

bOi'aaUUCU, laî leotUot b B4m j 

Amenez donc le mari, docteur. 

DAHCV, ATflc ' 

El celui-là ne aura le moins ardent à vous chdrir.. un ’ 
brave cœur, allez! 

Dl'rCKRtaU, 

Oui: eh bien, tant mieux! je les aimerai aussi, ce sera une 
nouTcUc famille que je me ferai. 

liAttCT. 

Bravo!... (u tr^rOtni.) Piles donc, ça va mieux, vous? 
nucKAHiea. 

C’est vrai, c’est mi, je mo sens ddjà mieux depuis... 

OARCT. 

Depuis mes prescriptions... mes ordoimances et me.s du- 
gues... Ah ! j’ai bien autre chose encore à vous faire avaler. 

DOPEttRII^R. 

Vraiment? Eli bien, je lâcherai d'élrc un malade très-docîlc . 
très-obéissant. 

DAJtCT, 

Vous le proQK'Uuz? , 

DUrERRIEB. i 

Je vous lu promets. 

oxacT. 

Au revoir, mon cher maludo. 

UU’EUBILa. 

Au revoir, docteur, (lm t«iusutu m>q.) Mon ami. 

UAsa. 

Votre ami? Déjà!... Il ii'y a pas un quart d'heure que vous 
vouliez me faire mettre à la porte. 

uurzRhixa. 

Je ne vous atnnaissaU pas. 

DAHCV, IhM. 

Vous ou m’ol&uz (dus votre an;ent? 

Dl'rEHaiER. ! 

Non, je vous payuavecle cœur, J'ai changé de monnaie, voilà 
uut. 

DAHCV, lui Mrnut b naia. 

i'airac mieux celle-là. A bientôt, (ii un.) 

SCÈNE III. 


DUPEHHiEK, puU AR.MAND. 


niTEnaiia. 

Singulier homme. C’est vrai qu’un instant il m'a tout fait 
oui» iur, mes regrets, mes souffrances, et jusqu'à... (v«y»Di <«u«r 
Amafta.) Jus<|u'à moii (Us! 

ARUA>D. 

J’ai donné l’ordre de descendre id le meuble en questiont 
mon père, on rapporte. Je n’ai pas voulu chercher à rouvrir, 
hors de voire pn sence, et... 

DtiPERRIER. 

Et VOUS comptez que je ne l'ouvrirai pa.s sans cpie vous 
soyex làj J'y consens, nuuisieur. (a«i iioneiuquc* qui apportnt b 
iM^b, «ipZu 4a ciMfooatcp-.) PlüCCZ Ct mCUblu là, et SOftCZ. (U* 
ibataiiqa»* «ortoAt. D«v«rfi«r «uvra k« urom.) J'ai boRU chorclier, le 
meuble est vide. 

AKMARD. 

C’est d'im tiroir secret qu’il s’agit, et pour l’ouvrir. .. 

DtPERRIZR, cbr-rtliMt. 

Oui, il y a uno mouluru, dlsie«-vous, sur laquelle il tout 
appuyer fortement. Celle-là, sans doute. 

AKUAND. 

Tràs-rortement, pennettus, ma nuda est (dus vigoureuse quo 
la vOtru. 


i 

! 

! 


DumatEa. 

Oh ! je ne suis pas si faible cucore! 

ARXARD. 

Ccpenduiit.. . 

bl'PERHIEa, faiMAt ta «ffpft. 

Tenez, le ressort va céder, il cède, (u iir«ir l'oorre.) 

ARMA.RD, TouUat 7 iZuejcr la Mtra. 

Ah! voyons... voyous vite. 

Dl>l‘CRRIER, a^ffacal. 

Attendez, monsû'ur! Ce qu'il y a là, c'est un dépôt sacré, fait 

f >ar celle qui n'<»t plus... et moi, son inari^ le père, le chef do 
auiille, j’ai le droit de connatlre le premier ce dé()dt, et peut- 
être de lu connaître seul . 

ARHAIU). 

Monsieur... 

bCl'LRRIEn. 

Dos papiers... des lettres... uii portrait d'homme. 

ARMARD. 

Un acte, uu acte important, sans d<>ute. (u •'■pprorke <b Daparriar 
poar iica.) 

UCHEKHIER. 

Par respect pour votre mère, monsieur, attendez, (u t'ébissa 
d’Ar*Md at paN*aii <^a1<ra« laioa*.) Qu'al-jC VU? [H«>i*aaa«>al d'Armaed. 
Bu «i Avac aiaarlama.) DU GcOTgCS COlirVaf, OUI... |’avaîs là CommU 
un preiâolitiluent ; ce» lettres sont de lui, qui l’aimait avant 
notre mariage. Malheureuse famine, q«i avait juré Uüéiilu de- 
vant Dieu et qui recevait les kUres de cet homme! 

ARMARD, A Iiaru 

Mais qu'y a-i-il doitc dans ces papiers? 

DUrEhRl/R, à part,tA liiaal da» jaax. 

Mon Dieu! ce n’élail pas uk>m‘z du sou amour, à lui, elle 
l’aimait, cllcraimait au»si! 11 parle de mon bonheur, de ma ri- 
chesse qui in'a fait son iimri, miilgré les serments qu’il avait 
reçu» d'elle. Ces üermcuk, il les invoque, il veut la rev<iir, il Ui 
Mippli*' iat nom... de leur anmir... au nom... (a?aa dMiimir) au 
nom de cet enfa .1 dont Je lui vole la palurnilé, de... cet Ar- 
rivant] qui est... qui est son tîls à lui... (ata< komar) St>a nis !!! 
ARVARP, «iMUal uiair h laUra. 

Ah! c'en est trop, monsieur, et je veux savoir enOn... 
DrPiifUUER. 

Malheureux ! 

ARMARb. 

Monsieur, aussi longtemps qu'a duré ma m'norité. auss 
longtemps ({u'a vécu ma mere, la loi vous a autorisé a com- 
mander en maître, el vou» avez largement usé de ce droit. Au- 
jourd’hui je suis majeur, et ma mère est morh‘, j'ai le droit de 
réclamer ces papiers. 

ocpzaRiEii. 

Vous ne les aurez |>as. 

AMMARD, l'cKparUat. 

Je les aurai, vous dis-je, quand je devrais.... 

DUPERNiaM. 

Achève, achève donc, misérable! Ose donc lever la main sur 
nmi et me menacer ! qui t'arrôle Y ce n’est pas mon front cou- 
vert de cheveux blancs, tu l'as couvert de luMtc; ce n'est pas 
la faiblesse du Yieitlanl, puts{]ue tu es lâche! Est-ce le clinti- 
munt des parricidesY Eh bien! chasse de vains scrupules, nu 
tremble plus, frappe-moi, frajq^e-moi donc, je ne suis pas 
ton père ! 

ARMAHD. 

Vonsn'ètes pas... mon pùreî 

DOnnRtER, lal ibaaaut bf papbn. 

Tenez, tenez, le voilà ce précietix trésor.... que je voulais 
TOUS FRA îr. C'est le déshonneur de votre mère. Je ne vous con- 
nais plus, sortez! (Arnind conrSa b Idta.) SortCZ! SOrleZ, VOUS diS-je! 
ARMARP, M radcMual (>•« S R«u. 

Monsieur, vous oubliez que si je ne suis (tas votre Hls devant 
£Hcu, je le suis devant la loi. 

DCPUniBR, UMbaak accaUd. 

Oh! i'iiifàmcl l'infâme! 

ABAUND. 

Rien ne |)e(it m'arracher le nom que je porte, el je défendra i 
mes droits, monsieur, (u kmc) 

SCÈNE IV. 

DIPERRIER, «Mi. 

.Mon Dieu, le cliâlimeul est-il enlin complet?... l'expiation 
cst-elie assez terrible! j'ai abandonné la tille honnête et toige 
qui m’avait donné son amour el m’avait l'ciidu (>èrc. Toute Ta 
leudiVBsequi lui était duc, je l'ai ru(Kirtée sur une autre que 
j'épousais par ambitiou, par orgueil, et cette autre m'a trahi à 
MD (our; le fils qui porte mon nom n'est pas mon flis... Ah! 
c'est maintenant que je suis seul au monde, seul !... (a m ocu u 

Üfiue ibni Ml ■■IM.) 
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SCÈNE V. 

DITERRIER. lURCY, LOl lSE, GENEVIÈ\'E. 

DAHCf, t«t à UhIm. 

Le voilà, allons, du courage... 

LonSK. «'«ppfoctitM. 

JVn aurai, grâce à vous, docleur, grâce à Geneviève que la 
Ptovidcnce iiroètie ici en même (emp^que nous. 

r.Efl£VIEVE, kl(fcOt ft Dvpwrtsf. 

Munï.ieur Duperrier. 

DCPEimtEII. 

Ah l Geneviève, vou» Oies venue I 

OEltEVIËVB. 

Oni, monüicur, je vous savais souffrant, mais je ne suis pas 
venue st'ulc. 

DC.'PERRIEA.(lt Ut« i«« K«i >«r L«d>m et U regtfile i«m dMlcer.) 

Louise!... VOUS aussi, Louise! 

UiOise. 

Oui, monsieur, la tille <le voire ancien ami. 

DUPEnaiEH. 

Rsi^ce bien vous, mon enfant, vous que j’ai vue naguère si 
rayonnante de jeunesse, de Uniheur! Ahl nous avons bien 
soulT rt, l'un et l'autre. 

Loi’ise. 

Oui, j’ai lieiiucoup S'tulfcrl, niais J'ai beaucoup prié, mon* 
sieur, et la Providence semble nravoir exaucée, pul::<t]ue je suis 
près de vous. 

DipianiKA. 

Chèn^ enfani ! tou |>ath re («ère !... 

I.OUSR. 

Le ciel a été iniséricordieux |>our lui, il l'a rappelé avant que 
le inallieur ne sc fùi apposanlt tmit entier sur nous. Mun 
père est mort sans avoir été le lémoln de nuire ruine, ilc notre 
inUère. 

Dl'PrJiAIEA 

Sèche tes larmes, Louise... lu as retrouvé la tendresse d’un 
père, tu peux cumpler sur moi. (a««»rdut ikiKjf, puû Et ton 
enfant, ptautpioi [rcst>il pas là? 

DAHCY. 

Parce qu’elle a aussi son mari, avec qui est la petite. 
DipBHaie». 

Amencz'les doue... 

looisa. 

Oui, monsieur, oui, maii... 

OAiCT. 

Mais... pas tous les deiu à la fois. 

DOPEaKua. 

Si fait... je le veux... 

uxacT. 

Vous voulex! encore? Je suis médecin, monsieur, et je ri^le 
les doses. Je vais d'aUtrd chercher l’enfant. ku p«rt«aD 
toBd.) Viens, petite, vwns! 

JIXIETTC, eflirant. 

Mc voilà, monsieur! 

LOOISE, !• coodurmi dg Dop«rh»r. 

Ha fille, monsieur ! 

OlPCRRILa. U prcMBt dut m< tet». 

Chère petite, comme elle est jolie! (ti i'c«bnMr.) 

JCLIETTE. 

Merci, monsieur. 

DL'I'EaiUEH, U •ttulivcowid. 

Oui... Ircs'jolie... C’est... c’est singulier... je retrouve dans 
se» traits comme un va^e souvenir, [mir; ei u«i»e •« |.rg(««iit u 
MiB.) Oui, imo ressemblance étrange 1 

OARCT, dovcemcal. 

Monsieur... Vous <htes... 

oopxnaiEa, duwnd. 

Ces yeux... ce regard... 

DARCT. 

Et U bouche et le nez aussi ; elle ressemble beauconp à son 
père, (n rti»MW dMcgnoDl.) 

DOPERRIER. 

Vous ne m’avez [las dit le nom de votre mari, madame. 

LOUl&a, IrtaaitBt. 

Son nom ? peut* être ne l’avcz'vuus pas tout à fait oublié. 

DCPEKHICR. 

Comment? mais je le connais donc? (dmcj uu uto4 à ubmSc 

IMkr «t M dlr*#g «•» li port« do lood,) 

LOUISE. 

Je crois que vous l'avez connu autrefois,., que vous Palmlts, 
mODsleur) 


DCPSuann, m Um«. 

.Moi!., et ton nom... son nom? 

LOUISE. 

. Mais je crois aussi que vous Payiez accusé d'une faute... d’un . 
crime 1 

UVPERftiER. 

Malheureuse! mais c'est dune... 

LOUISE. 

D’un crime qu’il n’avait pas commis, monsieur. 

DUPEIUUER, •*« efgrt. 

Lui 1 (Albert, qea Datc; a coodgll )<i«q«te*U, pmii A U porM.) 

SCÈNE VI. ♦ 


LssàiaMES, ALBERT. 


LOUISE. 

C'est mon mari, monsieur. 

OUrCRIiIER, d'a»e b»Is •eerde. 

C’est lui! il a osé... (b eo«rl rgei Allwrt. le bra» tgtd, (4>a«ie pour 

cbàMr.) 


.Mon Dieu! 


LOUISE. 


U 


ALBERT, aïK r»l«M, 

Ëxcusfz-*moi, monsieur, «le n’étre pas entré tout de suite, je 
ne pouvais pas me guider tout seul... je spis aveugle. 

DOPLRRIER. 

Aveugle! (tarej l'dbiM* ur iMperUer et 1« force en liince.) Lull luL 
aveugle ! 

DAECY, hei. 

Iléiast oui, monsieur... 

ALRERT. 

Due se |Msse-t*il donc ici?... (Api«iut.) Louise, Louise! (a i«- 
Ueitc.) Où donc est la mère? 

LOUISE, coerent i lal. 

Me Voilà I (k 1I« ref*rd« OufcrHer avec étoa»e*eal.) 

DUPCaaiCR, Ta piMu perler A Albert. 

Oh! je veux... 

OARCY. 

Monsieur, un mot de vous, un cri, et tout espoir de guéri- 
son est à jamais (>erdu. 

OUPERRIEn. 

Je me tairai, docteur, je me tairai| et pour qu’ilne recon* 
naisse pas ma voix, c’est Geneviève qui t’interrogera 

oansviEVE. 

Moi! 


DARCV. 

Soit... (iint.) Mon cher Albert, vous cherchez M. Duhamel, le 
maille de celle maison, il n’est^ ici, il n'y a dans ce salon que 
mademoiselle Geneviève et uiof. 

AULRT. 

Geneviève!... Btmjour, Gomviëve. On m'a dit que Loui<o 
devait trouver Ici un emploi; mais j'ai compris que M. ÜuUî- 
iiwl, à qui sans Joute le docteur nous avait recommandés, 
déguisait ainsi ^ générosité envers nous... 

OAHCV. 

Moi, je vous jui*c... 

ALKRT. 

Ne juiYiZ fas, mon ami, vous savez bien que ce que je dis 
est vrai, et quelle que soit la générosité de M. Duhamel, je 
ne dois pas occepler. Pitié pour pjiic, j’aime mieux allvr impie- 
rvT celle... d’une autre personne. Celte commUéintioii je la 
l»ayerai peut-être de bien des larmes... mais du moins, de cclU* 
personne à moi Iw secours peuvent s’accepter »at)S rougir; car 
celte |>ersonne, c’est nam pu*rc. 

DUrCARlER, I pm. 

Ah! mon Dku, mon Dieu... 

DARCT, liM. 

Croyez-vous que ce pcrc-lA ne s’attendi Ira pas? 

DUfEBRIER, Um A GeegfiAre. 

Pourquoi n'a-l-U pas demandé plu* loi le secours de .. celle 
personne? 

OEAKVIfVE. 

D*oii vient, monsieur Albert, que malheureux depuis si 
longtemps, ce soit aujourd’hui sculcmcut que vous somriex à 
votre père? " 

ALROIT. 

Ah!... c’est qu’il exige de moi un bien douloureux sacritkc* 

DCI'EKRIER, ta>. 

Un sacrifice!... 


ALBERT. 

Il m’accusait d’une faute que je n’avals nas commise, d'un 
crime dont je ne m’étais pus souiÙé; et, poui- qu’il me rouvrit 
scs bras, Il fallait m'en avouer coupable^.. Il voulait bien me 
rendre sa tendresse, mais il fallait la payer d uno hemteh . 
Est-ce que c’était possible, dite»?... 
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LOVlifi. 

Albcn!^. mon ami... 

ALBËfir. 

Oh( je ne peux pas lui en vouloir. Un concours de circuit' 
stances incroyahlei, les prouves Itrs plus accablantes, tout me 
comlamnnit. 4e ne pouvais invoquer qiu> vinat-44uatrc auiiées 
d'une vie irréprochable; je n'avais, pour me défendre que des 
prûteslaüons et des lannes... 

DXRCV, hMi 4l« (•!. 

Et il a pu ne pas vous croircl 

ALBtRT, «V*c 

Il a fait ce qu’il devait faire, mon ami. Persuadé, convaincu 
de mon crime, il m'a oITert un pardon en échange d’un aveu! 
Ditos-inoi donc quel cœur eût agi plus noblement:^ 

DL'PtKHIER a bat el traJael In Mina nn Aitwn. 

C’est lui qui me défend encore!... Oh! c'est bien, mon llls, 
c’est bien! 

ALBER1 . 

Depuis ce temps, le malheur a épuisé toutes nos rcs~ 
sources, toutes mes forces, tout mon courage. Et, bien qu'il 
m'ait chassé , lui , c'est en lui seul que j'esoèrc. J'irai , malnie-' 
nani que je ne peux plus voir la colère aans ses yeux, j’irai 
frapper humblement a sa ;>orle, j'irai ni'agcnouUicr devant lui, 
cl je lui dirai : « L’aveu que j’ai rx'fusé de faire autrêlois, je le 
fais aujourd'hui! Eh bien! oui, j’étais coupable! ch bien! oui, 
l'ai volé! J’ai une femme, un enfant; ils sont innocents ceux» 
là. Montrcs'vous sans pitié pour moi, mais soyez charitable 
pour eux!.,.» 

. OUPBRRIU, ikuuot. 

Ah ! c’en esl trop, Mbert ! 

DARCT. 

Monsieur... 

ALRCRT. 

Cette voix!... 

MrEKHlKB. 

Albert! Albert! mon enfant! 

ALBERT. 

Mais c’e$t... 

DCrCRRlCB. 

Loissez-moi! laissez-moi! docteur. 

ALREHT. 

Mais c'est mon pèro ! 

LOVKSIi «( Ct(SF.Vi£VB. 

Son père! 

DlIPERRlER. 

Oui! oui! ton père, qui t’ouvre scs bras... 

ALBERT k fi leuAaoi l«* m*iM («mM po«r (b«rcb*r D«R»rfi«r. 

Ah!... mon père! mon père!. . 

DARCT. 

Au diable mes prescriptions! Vous avez joliment travaillé, 
monsieur. 

DCrBRRIER, >!• ■ Ailwrt «Iqui i*eat>r»ite. 

Oh! soyez sans crainte, docteur, ce n'est i^as dans les bras du 
son pèie que Dieu viendra le frapper d'un nouveau malheur. 

SCÈNE VII. 


DARCT, A Ar«>i»A. 

Dites donc, monsieur, vous savez que nous avons un petit 
compte à régler eneembic? 

AHMANU. 

Parfaitement, {a Aism.) Ce n'est pas moi , monsieur, qui vous 
accuse. Et, si éloquentes que soient des.. . prières et des laru<es, 
croyez que je serais encnanlé de vous savoir quelque autre 
moyen de jusIiOcalion. 

albrrt. 

Celle juslilicalion, monsieur, Dieu n'a pas voulu roc l'ac- 
corder, puisqu'il a permb que .je devinsse aveugle; imisqu'il 
n'a pas voulu, si je lenctinlrais un jour le coupable, que je 
pus^e m'écrier en le montrant du doigt : Le voilà I c'est lui! 
JC le reconnais, car je l'ai vu un in»tanl après le vol. 


Que dit-U? 
Tu l'as vu? 


AAUARD, A pMt. 
DCi'SRRlER. 


ALRKRT. 

Oui, mon père. Au moment oii U s'enfuyait par la fenêtra 
de Va caisse. U lune éclairait son visage, et scs traits sont de- 
meurés profondément gravés dans ma mémoire. C'était un 
jeune homme à p^m près de mon âge. Sa vue m'avait vivem<mt 
Impressionué; mais, craignant que peu à peu sou image s'ef- 
façât de ma mémoire, ou peut-être presseiiLant le malheur qui 
devait m'atteindre, quelqiK's jours avant de devenir aveugle... 
j’ai fait le portrait de cet homme. 

ARUAKD, •«*« «4roi. 

Son portrait! 


DARCT, It rrfknte. 


Qu’a-l-U donc? 


DtTBRAIER. 


Ce portrait... lu me le montreras. 


DARCT. 

Si on l'envoyait chercher à votre ancien atelier? 

LOUISE. 

Oui, je puis à l'instant... 

ALSERT. 


C’c!$t inutile, me disposant à partir pour Lyon, j'avais pris ce 
portrait, je l'ai là... 

AaMAND, torriU. 

U?... 


ALBERT, tfftiUoL U RM(r*U. 

Tenez, mon père... (0«|Mrher el Arai»4 rf|*r49Bl )t pdAritt m «Ane 
c« Aarnier tar«i, («nt dent pevMmi an cri.) 

DureRRien. 


Grand Dieu!... qu*ai-jc vu? (a AfiM»d.) Le reconnai-ssez-vous, 
monsieur? 


DARCT. 

Mais... mais c'est vous, c'est votie image, monsieur... 

LOUISE « OK^EMEVE. 

Comment?... que dit-il? 

ARXA.>D. 

A moi.. . àmoü... allons donc? 


Les Hfaiss, ARMAND, s»< • f«ni «u road. 

ALBERT. 

Eh! quoi, mon père, j’étais dans votre maison, près de vous, 
et mon cœur ne me l'a pas dit? 

ARUAM». 

Recevez rocs comiiliments, messieurs; jamais, je crois, ré- 
concUiation ne fut plus touchante. 

DLT'CRHIEB. 

Vous, monsieur ? 

ARMAim. 

Moi 'même mon père! 

ALBERT, iBfprit. 

Sou père... 

ÜUrERRIKR. 

Vous osez... 

AaMARO, «*«o 

Je vous appelle du titre que la loi vous impose. Ah! je com- 
prends maintenant les motifs qui ]>ourraient vous faire désirer 
de l'abdiquer... Mais, par mailicur, cela n’est i>a$ en votre pou- 
voir... (a««( Et j'ai seul, ici, le droit déporter votre 

nom. 

DL'RERRIER. 

Vous le portez dignement, en effet... 

ARMAND. 

Aussi dignement, je pense, que pourrait le faire un homme.. 
que vous avez, vous-mème, accusé., d'un vol, je crois. 

ALBERT, b«ri d« l«i. 

Monaieufl 


DLTERRIER. 

Oui... oui, c’est vous. 

ALBERT. 

Son portrait !... mais il est doue ici celui qui a tausé le mal- 
Acurde toute ma vie, le malheur de Louise et de ma fille? ce 
vnisérablo, cet infâme! 

DUPER RIER. 

Albert! 

DARCT. 

Mon ami, au nom du ciel!... 

ALBERT. 

Ah ! ne me retenez pas ! à defaut de mes yeux éteints, la 
colère etla haine me guiderimt... e( je veux... 

DaRCT, a Oaperrior, ««ce fore*. 

Monsieur, je vous déclare qu’il se perd, monsieur, je vous dé- 
clare qu’il se tue! 

Dl'PKSRtER. 

Albert ! au nom de l’autorité que me donne sur vous mon 
Glrc de père, je vous ordonne de sortir... 

ALBERT, ftvie («tCf. 

Mais vous ne comprenez donc pas... 

DlPBRBtER, ■*<« («n«. 

Encore une fois, je vous l'ordonne, mon fils... 

ALBERT, coerbant U téta. 

Je vous edbéis, mon père, je vous obéis... 

DUPEHRIHR. 

Louise, et vmu, docteur, emmeacz-le, cnimenez-le... 
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ALBiKT. 

Oh! flocictir, fdUcc au péril de ma vie, je veux voir, jo veux 

voir t (n *0rt roertaii pir LouHe Pm;.) 

PARCV, mViBl. 

Venei, venex donc,. 

SCÈNE VIII. 

m'PEKUlER, ARMAM), (;ENF.V[KVK, pn.t« t»r u<paii« m 

MOt AiWrt. 

PUI-F.MURII. 

Ainsi, le niiséralile qui s'était introduit chez moi, qui m'avai) 
volé et qiii avait laissé acrust'r un innocent de ce vol, c'était 
vous, monsieur? 

ARMAND. 

Sur qitelle preuve m'«ccuse*t-on ? 

oupcRRiea. 

Avant que ce vol ne ft^t commis, Albert ne vous avait jamais 
TU !... Par quel miracle alors eùt*ü pu retracer vos iraiU ? 

ABMATfD. 

t^ue ne demandez-vous plutôt al c’eat moi qui suis coupable 
de ce vol, par quel mirociL' votre monsieui’ Albert a pu payer 
trente mille francs perdu» par lui au Jeu? 

C^:l1eNlaTF., I part. 

y UC dit-il? 

PtiPRBRlER. 

Quoi! vous avez apçiFis... 

ARMARO. 

Tout ce que vous semblez avoir oublié ; oui, monsieur, je l'ai 
su par Rémy, votre donMstùiuc; par Rémy, qui a porté la 
somme; par Kém^, qui était lit, et qui vous entendait quand 
TOUS demamiiez vainement à monsieur Albert d'où venait Tar- 
dent qui avait acquitté sa dette. 

ClMEVrÉVE. 

Ce qu'il n’a pu dire, monsieur, je puis vous l'expliquer, 
moi... 

ARMARD. 

Vous!... 

DltPERRlR. 

Parlez! parlez! Geneviève. 

CLREVIÉVR. 

Ne TOUS souvient-il pas que ce jour*lA, monsieur, rcniplissan 
disiez-vous, les dernières intentions de mon père, vous me re- 
mettiez soixante mille francs, qui devaient être ma dot? 

Dl'PERMER. 

Oui, cela est vrai. 

CENEVIÉVE. 

Albert m'avait confié celte perte au jeu; il m'avait dit l’iii'* 
flexible ri^eur de son créancier, et pour le sauver, car ü vou- 
lait mourir... 

DOPRRRIER. 

Mourir!... 

CE.XRVIÉVE. 

J’ai envoyé à cet homme une partie de l’argent que vous ve- 
niez de me donner. 

IHJPERRieR. 

Tu as fait cela, Geneviève? <a pan.) Mm» Dieu î vous m'avez 
donc pardonné la mort de son père, puisque vous avez permis 
que ce fîit elle qui roc conservit 1a vie de mon fils. 


CERFVir.Vt. 

C'éUh au moment dé mon départ, et dans ma pi-écipitation 
j'ai commis une erreur... 

DUPERRIER, <iv«Mut. 

Oui, OUI, un billet qui se tnmvait en trop et qu'on m'a rap- 
porté... Ah! tout est expliqué maintenant... {apH*s(-) Albert, 
.Albert. . (0« eawa«l •« CO ID iMMirt] 

CERETIÉVE. 

Mon Dieu! 

mtPCRRIlR. 

Ce cri... (tl c««rt «ml* cluiaWe m «M Al|i*rt.) 

SCÈNE IX. 

Les ADjies, pvu tout le Morde.. 

LOUISE, ptr*iH3Bl, 

Arrêtez... an^tez, monsieur... 

DUPERaiER. 

Qu'avet-vous donc? 

LOUISE. 

N’avez-vouB pas entendu ce cri?... 

Dl'PERRIER. 

Eh bien? 

LOUISE. 

Cédant aux instances d'Albert, qui le suppliait à genoux, qui 
lui disait : Rendez-mui la vue, docteur, ou faites que je cesse 
de souffrir en cessant d’exister, .M. Darcy s'est dtk.idé à tenter 
l'opération. Je l’ai vu... saisir en tremblant... en pleurant, 
i'inslruntenl qui devait décider de notre soi!.. .je l'ai vu l’ap- 
pixK'her des yeux démon mari!... Puis un cri terriblel... 
déchirant... ju eu peur, j'étais folle, je me suis enfuie. 

ALBERT, caU»nt «i««mCBl, Min 4« lUrtr. 

l.ai&sez-moi, docteur, laissez-moi... je vous dis que je vois, 
entendez-vous? je... (c«w»»ai a i>aperri*T.j Ab! mon père, mon 
père!... 

Louise, ha«« d’rll«'.<RA(M. 

Ah! TOUS me l’avex sauvé, vous me Tavez sauvé, docteur! 

(BIIb r«aAc««N B*M e<ra>i«a.) 

DARCT. 

Merci, merci, madame. Voilà les meilleurs honoraire» que 
j'aie reçus de ma vie. 

ALBERT. 

JevoiLsrevois enfin... docteur... je... (Apafr**««t Arna»d.) Ah?» . 
c’est lui... c’est lui! 

LOUISE, fripf^ a'bbb IdAo. 

Ab !... {oie ceen ««r« I» porte M vt prendre l’aoreat.) 

OUeERRIER. 

Mon fils ! 

LOtlISB. 

Albert... 

ALBERT, •• lear»iat «en elta. 

Louise... (ApertevMt ivaikai.) Ah ! mon Dicu mon Dieu 

ma fille, que je n'ai jamais vue! (ii «aan «en l'eeieat, •'«•ce^uiito 
anfeéi d'eMe et U prend ibrt mm brai.) Ah I qu elle CSt bclIc ! [il rVailcMM'. 

DARC1,t>a*É AroMBd. 

Monsieur, je viens de réussir une opération, je vais essay-.T 
de TOUS en pratiauer une autre! et je tous préviens qu au- 
jourd’hui..... j’ai la main heureuse. 


üsn 

FIN. 


N.1 d’ invont: ^ ^ ^ ^ 


farii.— Typ. Ilarni et Cetof., roa Aowlpt, Ci. 
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ARCHIBALD OSANORE, deotiMo MU. D»MT«BNr. 

PIVERT, cmpailkur Uitùl 


VIOLETIB PoTiL. 

La ittnt tr pou* à Perh. 


Le Ibé&iro rewéseate le cabioet mansardé d’on deoUsu. ~ Aa foud, 
foaétra sur la rue.»^ Cheminée A droite.— Sur la cheminée quelques 
papiers. — üue table sur le devant, i droite. — Porte de sortie A gaucho 
MU» le lambtU. — A gauche, face au public, dans un pan coupé, un 
aecrétaire.— Un buffet au fond, A droite de la frnétra.— Cbaisoe.— 
Routes Ica Indication» sont prises du spectateur.) Au lever du rideau 
le tbéAlrc est vide, on sonne d'abord deua ou trois petits coups, puis 
ensuite plus fort; enfla la porte s'esir'ouvre ; par rcntrrb&ill^ent 
Pivert montre le bout de son nez et entre. 11 pote sur le table un per~ 
ioi{uet empaillé, qui a on petit papier dans md bec. 

.SCÈNE PREMIÈRE. 

piTERT, »rai. l.acleresl»ur la porte... Personne... tant mioux... 
au moins j'aurai le temps de souffler... Quand on monte chez 
des miettes de ving:t ans, il faudrait avoir des jambes du mdme 
Af(e, et les miennes datent dcl'an III delà République, pas lader* 
nière... Voilà donc le modeste asUeoù fleurit lagcntille Violetle... 
Apres avoir franchi l'Age des passions sans me laisser prendre 
au trébuchât du dieu malin, qui m'eût dit, charmante hile, 
qu’un seul de vos regards sufmail f>our troubler la virgiuale 
tranquillité de mon cœur pudibond!... Ah! on respire ici 
comme un parfum de rosière en harmonie avec mes cinquante- 
huit ans de candeur et de vertu... (s» b««ru»i d»» ma oit*i iimi »»t » 
tm».) Hein!... qu'est-ce que celaT.. un tire-bottes... (u u ni»*«* 0 .) 
Oh l un tire-bottes!... aurait-elle par hasard!!! (u i» piM* w «n» 
ctetM t nKiM.) Non, c'est Impossible 1 et cependant c'est bien ici, 
le concicige m’a dit au cinquième, il y a une patte de lièvre... 
j'entends des pas... où me tapir?... Ah! derrière ce rideau... 
{u pmrU »‘««Tr», H M emeto d«rmi« U tMmtm éa U toaSum.) U était teffipS... 


fiCÈNR II. 

PIVERT, «w, VIOLETTE. 
vtoLBm, fntramt. 

Ain t O» nv dll çenlUtf. 

Moricste griMltn, 

JainaU inquièic. 

Sans aoucl ni dette. 

Vivant MUS les toits ; 

Contre rinfortune 
Josuissau» rancune, 

Car j'ai ma fortune 
An bout de mes doigU. 

piviar, eoew, » i«ri. C’cst ma fauvette. 
vioLrrre. J'ai fait la paresseuse ce matin, et quand il rentrera, 
mon voisin, monsieur Osanore aura raison de me gronder... 
Comme tout est en désordre ici!... (nu mi u urt^MHiM mw» u *9tH- 
uir«.) Oh! les gaiçons... les garçons!... 
nv£RT, ckM, » v»n. Serait-elle demoiselle de men^e? 
MoLCTTa. Jü me suis levée avec tant de précipitation, que j'ai 
à peine pris le temps de lacer ma bottine, (nu »om u i>i«a u 

Mloo 4 *«m cbalM ft Srallc, »t »rrM|« U U(*t.) 

muT, rwW, I pàti. Quel amour de ^Ut pied! 
viotETTc. Et j'ai rois un de mes bas à l'envers, il m’arrivera 
quelque malheur. 

nvuiT, c»ck.<, » r«ru 0 Pivert, ferme les yeux! 
vioLKiTK. Tant pis, je réitarerai cela plus tard... (vc}«si u fmr^ 
rw)a»t.) Quel est ccT animal? 
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FtvKiiT, <»cb/, i P>M. M'aurait-elle aperçu? 

VIOLKTTK. Un piTFOqUOtl le IjJUlqa'il |<or(e *ubtt.) Qu'cst- 

ce qu'il a donc la ! {eu» «n«f« i« iniiei «a » c»tirix.) 

rivERT, i pt» a» loep, è pwt. Mun ami Pivert^ voici le 

moment de muiitrer Ion bec. 

VIOLETTE. Li^n». — « Ma chère Violelte, j’emprunte une 
plume ù l’aile d'un roiüui, pour... • (eii« iMcb.ra i« Li»«t.} Alt! 
mai» c’c»t |»ar trop mm façon... Quel ]icat être l'original... 

l'ivERT, » «ppTMiMiit. Le voilà, charmante Violelle. 

vioLEm, )<UBt MU p«(<K en. Ah ! (a v«ri.) Le vieux mon«ieur du 
coin! (Ham.) Je oc vou» a>nnai»{>a8! Qui êtes-vous? que voulcz- 
vous? 

itvERT. J'ai noniEliacin... Eliacin Pivert, et je BuisenqiaHlcur. 

vHïiETTK. De chaire»? 

pivEuT. Non, bel ange, d'oiseaux, cl je veux vous faire |wrla- 
per mon sort. 

vioLETiK. Vous ne pouvez me faire qu'un plaisir! 

PIVERT. L’n ulaisir?... Parlez... 

VIOLETTE. Allez-vous-cni... 

PIVERT. O Violette, si feu ce penoquel, auquel j'avais appris 
voire nom et qui est mort en le murmurant, pouvait encore 
p-irler, il vous dirait que l’amour m'a rendu plu» bêle qu’il ne 
i'ctalt de son vivant. 

VIOLETTE. .Mais ce n'est pas ma faute. 

PIVERT. Iji preiiiicre fois que je vous aperçus, a votre œil de 
bœuf, vous cares»iez un aenn et vous lui dumiicz de si friimils 
petits bccuU, que je me sentis tout émousUllê... Puhqu'elle 
aitue le» bêle», me suis-je dit, j’ai des clmnces, j'ai beaucoup 
de chances pour lui plaire. Liiez moi, 6 Violelle, vous pourrez 
featisfaire tous vos gout» pour riiistuiic naturelle. 

Air : V* #oMMci 7 Irr ftitort, ma ehirr. 

Ma boutique est comme un mutéo, 

Où l'oîseRu-moucbu, le IjcTon. 

Et la raoo gallinac*^ 

Pprthent sur le mr-roa biton. 

Pour être heureux dans mon ménign. 

Parmi ces channaau animaux, 

U tue faudrait en mariaw 
One feiomn faite... aux oiKaux. 

TIOLBTTK. Vous ll'êtCS paS ÜcgOÛld. (ERb rrMsl« «i ptmt I dr«ile.) 

PIVEUT* El à cela vous répondez, ma colombe? 

VIOLETTE. Que je n’ai qu'un cœur et que je l'ai donné. 

PIVERT. Ah! cot aveu cruel va être j^ur moi U* vautour de 
Prométhéc ! 

VIOLETTE. Je ne promets rien du tout... Cro^uz-moi, monsieur 
Pivoine. 

PIVERT. Pivert, s'il vous plaît. 

VIOLETTE. Monsieur Osanoreesl Ircâ-jakuix... 

PIVERT. C'est donc lui qui i^stnimé de vous?... 

VIOLETTE. Lui ou UH autfc, qu'importe? s'il vous rencontrait, 
il serait capable... 

PIVERT, lie quoi? 

VIOLETTE. De tout. Vou» voyez cctlc fenêlre et cette porte : 
vous pouvez encore sortir par !’uiie ou par l’autre... Ki bien! 
fi .M. Archibald renirait, vous ne feriez plus maître de choisir. 

iTVERT, A paii. Fichtre! Et nous sommes au cinquième... sans 
compter i'cniresol... 

VIOLBTTR. 

Air: Homltau dtt tk%x Maïtrtm*. 

Je l’exige, sortez de suite. 

PtVUT. 

Mais au tuolus ]« vous derirai. 

vtoi.crre. 

Je d'tcux ni lettres ni visite... 

pniRT. 

O Violette. ]'«D mourrai! 

J'emporte un rayon d’oapdranco... 

MULsm, MonrrdJU It p*rrc*^. 

Koiporlci donc c»t uiiesii-Ûi. 

PIVERT. 

Je TOUS le laisM ; en mou abtiuicu, 

Pour moi peut-être il pariera. 


ENSEMBLE. 


PIVERT. 

Vous le voulez. Je sors de suite, 
Mais bientôt je vous Ocriraii 
Si vous rcfuTce ma visite, 

O Violeuelj’en mourrai. 


VIOUTTR. 

Jti l'exiiK, scuTca de suite i 
Comme Je vous l'ai diklanL 
Épargnez-vous IcUro et visite. 
Car Jaoiaisie o'en recevraL 
[Ÿivfrl sort.) 


SCÈNE III. 


VIOLETTE, «aU. 

11 n'y a rien de pire que le feu quand il prend aux vieille» 
cheinii^e- A-Uon jamais vu ce sapajou hors d'âge!.. Cachons 


vite son JaC(|UOl... (WIe *• miub le pefroiiart rfsn» le bnfi-i,} Il n'on 
faudrait pas plu» pour faire jacasser ma vieille pic de portière, 
qui fabrique déjà bien assez de cancans sur mes visites a Osa- 
norc... Mai», bah! ma conscience ne me reproche rien, et ils 
seront bien atlrapt^ dans le quailier quand, la semaine où nous 
mirons assez d'argenl|>our faire la noce, Archibald me conduira 
à la mairie d'un des douze... inclusiveiiicnl, s'il vous plaît... 

(Peadaal ce mo»o1«su«, V1»4hu • mU n ordre te •éoofo.) 


SCÈNE IV. 

VIOLETTE, AnCHIBAU). 

^ ARr.RiRAi.n, ninei. jX‘jà à l'ouvrogo, ma gentille voisine? (ii 

I •wlirrktr.) 

viOLRTTE. Finissez donc! Eh bien! quelles nouvelles? (eb« prrnd 

it rha^sn d'ArdilbtM K rt l« RO«rr Mr !• Irafel.) 

ARCHiPALii, *M»jrani t (»geu. Mauvaise». Depuisec malin, je bats 
le macadam pour trouver de l'ouvraçe: courses perdues, disetle 
de cbicoU, absence de molaires... Ab! c'est à arracher les sien- 
ne» de désespoir!-.. 

VI0I.ETT8. Il ne manque cependant pa» de mâchoires à Paris... 
AnemoALu. Oui, mais le tout est de savoir où et coimneiit Ica 
prendre. 

vKMXtTK. Ainsi, vous ne pouvez pas mettre de foin dans vos 
botte»?... 

AncmiuLO. Mai» c'est â peine si i’ai des bottes, uia pauviv 
Violelle, mes râtelier» mâchent a vide... mon propriétaire nion- 
Ire le» dents, le crocodile!... et |K<urtiinl,je ne lui dois que 
quatre tennes... Enfin, je suis sur le point d'étre sur le j>avé! 
VIOLETTE. Vous deve» pourtant avoir quelque» ressource»? 
ARcmuALb. Une chimère, un rien, un fcufolict... 

VIOLETTE. Mais encore... 

ARCKiRALü, ta Utaat. Uiic douzaiiic dc lullcU pris, dans un de 
mes rares moments d'opulence, à un spectacle dont nous som- 
mes, vous et roui, les principaux personnages... 
violette. Comment donc cela? 

ARcniBALn. Un spectacle où riiuaginatloo est chargée des ma- 
chines, et l’espérance, des décors. 
vioLEnE. Et VOUS nongmez celle merveille? 

ARCftiPALo. La loterie des lingots d'or. 

VIOLETTE. Si VOUS sllicz gagner vingt mille fiancs de rente! 
ARCHiBALo. Je n'cn désire pas même la rnoUié, ma chère Vio- 
leltc. Dans me» projets d'avenir, j'ai loujuuivi demandé le néces- 
saire, ianiai» le sui>crt]u... Ainsi, ce ne sont pas des châteaux, 
mai» d’humbles maisonnettes que je bâtis dans le pays dc dim 
Quichotte. 

VIOLETTE. Bon Archibaldl 

ARCfiiBALD. Que le hasard me donne seulement un lot dc vingt- 
cinq mille francs. 

VIOLETTE. Vingt-cinq mille francs!... Ah! ce n'est guère!... 

(CIIb V* •'««««Ir préi d» U tablt.) 

AR(HIOAlI), M nOira à |cn»ax • c4l» d'tlU. C’Cst aSSCZ, RVCC 

ce que j'ai.., ça me ferait environ dix-huit mille francs... Je 
Commence par ne pas payer mes dettes, et je travaille avec au- 
tant d'ardeùr que si je ne possédais pas un maravédis... Seule- 
ment, le dimanche, pour nous délasser, nous louerons un er- 
mitage à Monlmurcncy. 

VIOLETTE. J'aime mieux les prés Saint-Cervais... 

ARcaiRAizi. Va |M)ur les prés Sainl-GervaU... jcn'at rien à re- 
fuser à ma petite femme... Nous avons une chevrv... 

VIOLETTE. Blanche... et nous la nommons Pâquerette. 
ARatiUALi». Des poules et des pigeons... 
vioLBTTE. Et des lapins, monsieur... j'adore la gilndoltc!... 
(uw «U'iMtujoM dtuia nui Ma mère m'a donné cinq sous!) 
ARCHiBALZ», *« Uviai. La désagréable musique! (ttToawte.) 
TioLETTs. Elle m’agace les nerfa, 

ARrHIBALP, r«T««»it drrriAi* I» cbilM Oa WolglU. LC SOlr^ ASSls l’nn 

près lie l'autre, nous respirons le parfum des acacias dont la 
brise agite doucement les grappe» odorantes. 

VIOLETTE. Et vous me faites un bouquet, (u cUr««u« ]<.»« ; Au 
clair de la lune.) 

ARcZiBALD. Oh! c'est à n'y pas tenir!... ( 8 *>m«ti»( i»r U um*, a 
tMién vMctu; cMiioMat.) Eti aulomnc, les jour» dc bmuilliii^, 
nous restons au coin du feu, et je fais sauter sur mes genoux uii 
amour de mioche que nous appelons Julien... Hein, c'est un 
joli nom? 

VIOLETTE. Julienne, s'il vous plaît !... 

AaciiiBALO. Du tout, il me faut un gamin ! 

VIOLETTE. Et moi nne gamine! 

ABCBiaALD. Voyons, Violette, soyez raisonnable. 

YioLCTTE, M teiaM »i c«Ba»»i la «u>eu. Ju lie vetix iicn entendre. 
AtcuiBALD, I» w.fiBi. Il y a peut-être moyen dc s’arranger. 


Digitized by Google 



V. 


Vy FAMI-rX M'MKUO. 


,1 


Ail : HfUet, rtstrs. J9iif. 

3 p . lui i le chef de U famille, 

Et diRfi notre doai f aridi», 

- Si Je laîise outrer une flito, 

En tkhar>Ke, II me faut un flh. 

Oui, je plafonds avoir un fil*. 

VIOLfTTr. 

En vain j« voudrais voui coiii|i)ajro, 

Monsieur, vous ari-i rémiu 
De vous borner au nécessaire... 

AiCHiaun. 

EM-Co donc là du suporiiti? 

\tOLtrrt. 

Oui, boroojE-vousau néceisaire, 

AICHIISLO. 

Ce n’est paa là du superflu! (Ma) 

vitH-KTTr.. Chor ArcliibaM! 

AKCHtUAiD. Ouanl au troi<>icmc... 

vini,KTit. Comme vous y alletU.. Arrfilons-nous l\, s’il vous 
ytlait ! (u «faoseit» j«n« i OÙ peut-on être mieux. ..) 

AacmaALD. Cela devient insupportable! 

vioLsrrTE, •lUst I U «arwiMio. Je vais lui jeter deux sous jxmr 
qu'ii se taise! 

AacniaALp. C'est ça... jetic-lui deux sons... mais à rondition 
qu'il ne reviendra plus!... (Vioime rr«*»t n mu •ih*«iinn «e 

OMrcMo if* papier w tt «betali>A«. Eli* t <• Mrt p*ur rMnleppcr n« ■{« tl)« 

jrita pir la P-aMr*, ^u’alJa laiaM «tTart».) 

AKcninun. Cet enragé tintamarre a démoli notre maison des 
près Salnt-Gervais. 

MOLcrra. .\ous h rebâtirons. (La cUHmu* «n l'nnipuni ; Va- 
t'on voir s’ils viennent.) 

ARcniBALD. Noih vonons d’arranger un conte rantastiqiie, ma 
jolie ménagère'... et je me sons un appétit, qui n'est que trop 
réel. Que resle-t'il du dîner? 

vtoLErrr.. Du dîner d’hier?... Rien. 

ADCfnsALn. Diable! c’est peu de chose; je vais aux provisions. 

(il renoala M *i prendre m« <tiap«au lar le laiai'l.) 

vioLKTTE. Vous ne mettez pas votre habit pour sortir?... 

ARCIII8AU). Mon habit?... ü est déjà sorti. 

VIOLETTE. Pour aller chez ma... 

ACBiiALP. Non , chez mr»n tailleur pour cause de restau- 
ration... 

VIOLETTE. En vous attendant, je mettrai le couvert; ne faites 
pas de folies. 

AECniBALP. Ce serait dirOcile... (VoMnit dm pifee a# tnen.) 
Tenez, Violette, voici la dernière... après cela... 

VIOLETTE. Après celle-là, une autre, mon ami... n’ai-je pas 
mon aiguille?... 

ARcnmALD. Vous me raccommodez... avec le mauvais sort! 

Air I J>i mu/ci du Mu^mc. 

Noua tommes Jeunn, plein d'ardrur, 

I>? travail oe nous fait pas peur! 

Moi enfant, ta main dans ma main. 

Et Buivona droit notre ebemin. 

Aujourd'hui, 

Sans aouci, 

Jotom aur l'avenir 
Lee rovoa du piaiair. 

Fil! youp, rblyoup, ma belle Violette. 

Eh! youp,cbt youp. mes chères amours, 

Elii youp, ehl youp, que U voix répète: 

Eli f yoDp, cb ! youp, aimona-noua toujoural 
{lU rfprnitfn! te rtfrain etueuMe et en dwanl. — Àrfhtbtld embruste 
VMrite et $«ri.) 

SCÈNE V. 

VIOLETTE, M«i«. 

Ouel bon petit homme que raiiral là!... (Atu»i a u uu*.} Met- 
tons le couvert... la nappe 9’atK>rd... elle est chez la blanchis- 
seuse, elle est toujours cni'Z la blAnchisscusi>... Ce n’esi pas lui 
qui se laisserait guider par l’intérêt... (atitBt » a«ret n «■ iinat m« 
boHieriiD.) Une bouteille veuve... (eiu l'AfoMte.) Elle pleure d'être 
vide. (s)i« la rriMit.) Il hériterait des mines du Pérou qu'il n'en 
Mirait (Kis plus fier... (appmum »•« r<wcwu«.) Une fourchette... <m 
pluldt un trident... En désespoir de cause, Aicliibald aurait-il 
tenté sur elle une de ses expériences!... (en* h a^t lar i* ubiv.i 
l4 malheureuse!.,. Une assiette et un verre pour deux... Bahf 
c’est aasez quand on s’aime... (RrnrdMt *■ r«(d <t* !• p*rie.) Mais il 
lie revient pas... eu raltendant, si je pipais la fine cigarette?.. 

(eu* p*r»4 Mir U cUfMlDée nae rIprriU rt «a MorrMa d* papiAf iii’alt* illa<w> aa 
f««. Q«*a4 U dfaratia *«l pr>M, *lt* |*Ua ht papl*r i eoniaad au BilMv de 
la «iiavb**.) 

AiRi CoitHnit$e7-rou$ dai*s Btreetime. 

Connais«4Z'Vnits mon.Osanorc? 

C'est an dentiste... un bon gsreon... 


(fiiiMAnr.) 

Ma rigarcite L'évar-^rc. .... 

C'est plus fort quo moi , je l 'adore t , . . 
(Fumant.) 

O capnml nWl pas trti/'boD .... 

J'ai manqué plus d'un mtrlsge. 

J'ai refusé maint amoureux. 

Pour re*t«r sa fcmiu’ de ménage . . 

(Fwiaan/.) 

Mon ulùc me plaît davasuge. . . 

Du tabac j’aime le nuage. . . 

Sans moi pourrail-it être heureux ? 

C'est pour moi, pour mol seule au moode 
Qu’il soupire avec tant d’ardeur. . 

Quand son humeur est furibonde, 

Jo ris de l’orogn qui gronde . . 

{Itegardantiacifforetit fu'eilt Jette.) 
C’est déjà fini . quel mallicar! 

SCÈNE VI. 

VIOLETTE, ARCIIIBALD. 


Anr.RIBVLb, enusDi. Il a d*«i hoalallU* »oiii t« brn el na Mir S h aota. 
Il e«lr* t**< fMBH cV ItlcM taabcr an* t«(iUilV qa« VwleU* ramiM* cl V*(lc 

«ar I* baf'i. Ah! Vicdcttc, quél coup du sort ! quelle chance ines- 
pérée! (u d* Il (aUe M J tiéfmM m bMtcilla »l *oii lAld.) 

VIOLETTE. Que vous arrive-t-il, mon ami?... un oncle de U 
Califurnie?... 

AECHiBALO. I-a Californie elle-même!.. . (sa i**aai *• cwcubi ai 

diauDl.) 

J’aurai dns tiirea, des livrées... 


Vive la riches.<ü!... à bas la misère!... (ti içiu m* cs*pmu.} Vio- 
lette, failes-moi l'amitié de me pincer l’oreille jusqu'au sang, 
de m'arracher les cheveux, de me donner de grands coujps de 
poing dans te dos... afin de m’assurer que je ne rêve pas f... 

VIOLETTE. Vous êlCS foU? 

ARcniSALo. Il y aurait de quoi le devenir : figurez-vous qu’en 
rovenanl de faire mes emplettes, j’entends dans la loge du por- 
tier un sabbat à faire fuTies chaU sur les gouttiènui ; touto les 
commên>s du quartier s’y étaient donné rendez-vous. Je m'ap- 
prorhe... j’écoute... et je saisis, au milieu de leur bruyant ca- 

a uetage, qu'nn avait tiré ce matin même la loterie des lingots 
'or, el que le numéro vainqueur, le numéro qui gagne le gros 
lot... 

VIOLETTE. C'était.., 

AECRiBAMi. ldS2!...nn des miens!... pauvre 1852, qui rostait 
tout penaud, dans un coin, et dont personne ne se souciait... 


Aia t n« bafter au porteur. 
Qoond bi<m dea gens, je vous l'asnart. 
Ne voulaieat voir dans ce billet 
Qu'un cbilTre de mauvais augure. 

Une chimère, an farfadet, 

Aa fond du ctnur une voix tnu disait: 
Qn'en dépit de la défiance 
Qui tourmentait loua ccs peureux. 

On pouvait avoir conflanco I 

En dix lmit.€ent cinquante d<ux ! I 


(àfr.) 


Oh! je ne crovais pas que la joie produisit de seotblables 
clfeis... Une foufe d’idées nouvelles sc pre>soril , sc croisent 
dans ma pauvre cervelle, et me donnent comme des éblouis- 
sements!... 

VIOLETTE. Remoll('z-vous, mon ami... Voyons... (pimdi <i« 
Il uhie.) Asseyez-vous là, vous vous calmerez en déjeunant; je 
vais vous servir. 

ARCBiBALR. àfoi, quc je touche à ccs grossiers aliments, fi donc ! 
parlez-moi de faisans, de inifTes, de homards, de bordeaux, de 
champagne! 

TiouiTre, HMi. Voilà déjà qu’il vous monte à la tête! 

ARcniBALO. Dès ce moment, mon cxUtencc change... un til- 
bury... trois chevaux de main... 

VIOLETTE. Poun|uoi p.TS Aujourd’hui?... 

ABCBISU.P. Ahl... s'il est pos«ible de faire des jeux de mots 
dans une situation pareille!... Je toiu dis : trois chevaux de 
main, (ii f»u i« »«*!«.) 

V 10 LSTTB. Ahî... très bien! 

AECRiBALD. Je cours au Champ de Mars, à Chantilly... 

violette. C'est bien loin; vous vous fatiguerez. 

ARCHiBALt). Le Prophcie me donne des babils, Grisler du cou- 
rage; je déjeune chez les Provençaux, je dine au café Anglais, 
je Boupe partout!... à l'Opéra, aux BoulTes . au Club; lés plus 
élégants haisrcnl pavillon devant mon opulence... on cite ma 
livrée, et tout Pans accourt à mes fêtes splendides !... 

VIOLETTE. Il y a bien loin de tout ce luxe au nécessaire, mon 
ami. 

ARCRTBALD. Et OÙ voyez- TOUS du superflu, s'il vous plaît? 

VIOLETTE. Tout à l’heure vous tenlcx un autre langage. 
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4 i;n fameux mjméko. 


ARuiibAiD. On dit cr.« rhost R-là «|t«and on n’a pa^ le ;>ou. 

vioi.m E. Kt dû» que lu fi»rUwe arrive. . . 

AhCHiUAUi. On &'cn... i>as nml!... Il est positif i|u'im 

bomme qui se l'espeüc ue peut ^svi^re û Fuiis ù uuiins ite 
40,000 livres de renie. 

VIOLETTE. Vous n’cii avcz que la nioitié. 

AncaiBALD. Et la Bourse, et les chemins de fer, et les mille 
chances du hasard... Bu nste, un capitaliste, dans ma pusilîon, 
(>cLit rucileinent doubler, quadrupler sa fortune par un riche 
mariage. 

VIOLETTE, M*Bt. (kimme votre tdte galope! Vous savci bien, 
mon ami, que tout mon avoir se compi^ise de ‘200 francs, gagnés 
sou par sou, et placés à lu caisse d épargne... juste de quoi 
ucheter ma toilette de iujcc. 

AftctiiBAi.D. Vous allez donc vous marier, Violette? 

VIOLETTE, <ur <m VouB Ic suvcz bien, incchanL. 

ABCMiBAto, * {•■ri. Mil posiUon devient délicate. 

vioLEHE. Vous êtes préoccupé... Qu'avez* vous, mon ami? 

ABCMiBALD^ k i«o- Il faut pouftaut sortir de cette imp^S'ae. 
/■jbi.I Ma chcre Violette, vous avez vécu jusqu’à piésenl dans 
une position si humble... 

VIOLETTE, TK»-élcvée, au contraire... au cinquième. 

AkanuALD. Que vous n’aicz jamais réfléclii à fa diflérence des 
rangs. 

violette:. \ quoi bon?... Votre père était fabricant de puli« 
chinclles... s'AKh'bsu} et le mien marchand d'épon- 

ges... En nous mariant , nous ne démgeoiis pas. 

AIU3UBALD, à p«rt, «iiaBi l uMir k |kwb«. Éllc a ti«ip de mémoire... 
iiiAniment trop de inéinoiro... (iubi.) Hélas! Violette, tout iiVsl 
pas r»sc dans U vie.,. La fortune, qui , (ti appiivnce, appotic 
tant de bonheur, a aussi des eiigenccs bien cruelles... 

violette, bUmi i i«i Bi K|icwe. Au iiuinbre desquelles vous pUcez 
peut-être notre séparation? 

AncRiBALo. C'est loin de ma pensée. 

YioLETtE. A la bonne heure. 

AKCHI8ALO. Vous aurcz des cachemires, des diaiimnU. tout ce 
qui rend la vie d'une femme heureuse, enivrée... Je iiienble, 
aujourd'hui même, un charnianl petit leiurle, dont vous serez 
la déesse, et où je vU ndrai souvent vous adurcr à genoux. 

VIOLETTE. Comment, souvent! toujours, monsieur. Quand 
faites- vous publier nos bans? 

AkatiBALD. Vous dites? * 

VIOLETTE. Quand faites-vous publier nos bans? 

ARCRiBAiD, k Nrt. Je t’avoi» bien entendu, val... Est-ce 
bien néces«aire? 

MOLCTTE , f'tiAitMui BB ^B. Si c'est nécessaire ! 

ARCHiBALO. Laùsez-moi vous cxpliqin r... 

VIOLETTE. Je suis enfin forcée de vous comprendre... Fille 
crédule, je vous crojais un homme de cœur... et vous êtes 
un... 

ARCBIBLLD, N I«i»bI. Ah!... 

VKILETTE, resiBnUBt «I psiml è (Buck». AdlCU, UQonsIcur!... 

ARCBiBAio. Violellel... 

VIOLETTE. Je ne vous reverrai plus qu'une dernière fois, piuir 
vous rendre l<%f< gages d'amour qu.‘ j'ai eu la faiblesse d'accepier 
quand je vous croyais loyal et pauvre comme moi... (en» «xi ti- 

: ArrIubBM U Mit jB<i|«’a Ib |wu>) 

SCÈNE VII. 

ARCHIBALÜ, bbbI, k U P*n«. 

ViolcUcî... Violette!. . Elle sc sauve sans rien vouloir en- 
tendre... Violette!.., Violette!... Bon! la voilà qui s'enferme à 
double leur... (ttwaii tBwk«M>.) Ma foi, tant pis pour elle... C'est 
t^al, une autre peut lui succéder... la remplacer, jamais !... 
liais quelle rage ont donc toutes ces petites (illcs de vouloir se 
faire épiuser!... Bah! il y a tant de jolies femmes à Paris... 
Des Koscs ou des Margoentes rue rendront la monnaie de l'or- 
ffueiiletise Violette... Mais avant de penser à ouvrir les portes 
des boudoirs, cherchons-cn la clef... (•! o«m md KcrëLiiK) l'iné- 
BÎstible clef d'or... ce cher billet... ce précieux carré de papicr 
qui contient, dans quelques ceritimèln'S , plus de vigiles cl de 
champs qu'il n'en faut |kjui' nourrir vingt familles. (cimrImm.) 
Où diable l'ai-je fourré? (ii n«ttB «i r*fMi (k^ipiummbi (•» ie§ lirpir*,} 
Rien ici... rien là... ües lettres d'amour... {a im rpKiu.) Ehl que 
m'iuipui-tc!... Ah! sur celle cheminée... au milieu de mes pros- 
pectus... (aIUbI à b ctealud*.) ImpiTidcTit qiic j’élaîs!... Ah! les 
T(dià.!...(nc»mpt« UibiUu.)!! en manque deux... voyons... pourvu 
que... (Il Im BBaSro».) 1 3 dUprii ! ... je suis dévalisé!... 
Au voleur!... au voleur!... Cherchons encore... (u ««r utr* 

H v«U b« dtbrl* f«pL r at*c if^Btl VibIciu> b Blhia»d •» ) BcS dc- 

bris de papier... si c'était.. .(n O mon Dieu!... oui, je 

reconnais rimprimé... loterie des lingots d'or... la flamniC a 
dévttré le numéro... ol il n’en reste | a? le plus léger vestige... 


Et c'est elle qui me ruine, c’est Yioletle qui roc tuâ! (ii voB.b« wr 
•B« ciitiM I KBBcte.) Plus d'illusion possible... mou malheur est 
certain... Quatre cent mille fiatics une cigarette !... 

SCÈNE vm. 

ARCHIBALÜ, PIVERT. 

riVERT, (BliBat MM r»ir Arcklb»ld; il IIbbI k U Mia bb aid lU r*w*BU«i. Jc 

vais maintenant lut faire homin^e d’un nid de fauvettes.. . Elle 
saisira l'allégorie!... (ii *a poB'r U Bill lar la cWatiBBt.) 

AkcaiBALD, MB* Mtf Pitvrt. Ah ! jc mc brûlerais la cervelle... 
eivERT, s t'kper««TBBi. Ficlilie! un homme!... (ii ti^Be imi 

4vBC«ip«Bl ta RCIllB.) 

ARi.aiHALD, y i«<riM *i {mmboi AdroiiB. St j'avais sculcmoiit de quoi 
acheter un pistolet!... (s« i««rBBBi ab iimu >]im bit pi>«n bs 

4 MVtlf U pB'lC.) 

ABOiiHALD. Que me veut-on?... Vous me cherchiez?... 

PIVERT, k sait. Pos précisément. 

AftcuiBALD, k part. Cet embarras u’est ttas naturel; si c'était un 

aiou... 

PIVERT, A RBrt. U va me dévorer... 

ABcaiBALU. Vous faites peut-être le bonjour, mon drélc? 

PIVERT, TBuUat «arOr. Jc VOUS SoUhaîlO Ic boU SOÎP... 

ARCUIBALD, b pt«B»Bi |bf b BitiB «I la biMal patwr i YûUS l)C 

sortirez pas sans m'avoir appris le but de votre vUilc... 

PIVERT. Pardon, monsieur, jc me serai trompé do patte... 
ARCHmap. U n'y a. sur le carré, que la patte de mademoi- 
selle Violette et la mienne... 

PIVERT, à pan. La fenêtre est ouverte... (ubbi.) Je ne connais 
pas celte jeune personne... * 

arciiibald, m ociMBi. Comment savez-vous qu'elle est jeune? 
Prenez garde, monsieur, il y a en moi deux nommes... 

PIVERT, Spart. Un Siamois!... 

ARCUIBALD. L'amouruux et le dentiste... 

PIVERT, * pxrt. Le dentiste !... Ah! quelle idée!... (iiaat.) C'est 
précisément au dentiste que j'ai affaire... (n nr« a»a BMwbatr *i u 
mtt >Bf n>oiM, A part.) Je iDens cummc un de ses pareils. 

ARcniBALu. Ah! monsieur, que ue le disiez-vous plus têt!.. 
[A«.>Bcau( SBA f-haiw.) Prenez donc la peine de vous asseoir... Je 
vous demande pardon d<^ la manière un peu bius<]ue... (a («n.) 
Je tiens enün ma première mâchoire? [Api«« piuiear* tSf«<Baa.t* 

SarbwiBM, Artkibald tkU BM«««t Pl*«rt aar U clkkiM.) SouU'rCZ-VOUS beau- 
coup? 

PIVERT. Horriblement, monsieurl... et j'étais venu pour vous 
demander un baume bienfaisant... 

ARcniBALO. Un baume!... (a part.} üiablc! c’csl que je n'ai pas 
de ça, moi!. 

tnvERT. Oui, quelque chose de calmant... 

ARCUIBALD. Oh! j'ai votre affaire... Un baume?... Je n'en con- 
nais qu'un de souverain... c'est le baume d'acier... 

PIVERT. D’acier!... ah! jc ne suis pas à mou aise... 
arcwbald. Le fait est que vous êtes bien pile, monsieur!... 
Mais ne craignez rien, je vais vous extirper ça sans douleur... 
muT. à ftart. 

Air de ta famiUt de Cûpofhiraire, 

Doonona, raisaiu la part du feu, 

Use dent pour sauver to reste:. 

ARClUBALO. 

L'opdraiion a’est qu'un leu. . . 

J'ai le bras fort et la mata lestai 

(If rvpordrfa titt de Piv*rt,qui outre la bouehe d'une fo(on ddmetnri'e.) 
Voici déjà dea fils d’argent. 

Signes eert.vini de la vieillesse. . . 

El TOUS n'avei pas cependaot 
Eocore vos deaia de sagesse. 

PIVERT. Oh! si, monsieur... 

AECHiiULD, resardaM. VoyoDi... OUL.. l'âlclicr Solide, au giaml 
complet... 

PIVERT. Oui, monsieur, elles y sont toutes les trente-deux... 
et U fallait une occasion comme celle-ci pour en sacrifier une. 
ARCUIBALD. Vous y Icncz donc beaucoup? 

PIVERT. Autant qu’elles tiennent à moi. 

ARCUIBALD, allaak A »sb MCidtallV *4 prSBiBl ton latlniaHBl. C'CSl l'üf- 

faire d'une seconde... 

PIVERT, A paît, m i«v»bi al da «VieBiT*/. L’iiistant fatal ap- 
proche... il a saisi riustrumetil du supplice... 

ABCilIRALD. Là, voici, mollSiCUr... (pt*a«i m /m>I«<I <;*aMtul al oa*re 
pilamencBl la ba«eb3. — Artkibald r*«iaBl prA* da lai, A «a parLa.) NC 

bougez |>as... quelquefois, un accident arrive si vite... (ii *a p«ur 

OfétUf LBj<, Inet A coup, cuMIM ftappd d'«ua >ilâa *iiE>te, il pM-ao LruiifuïMBi 

i«ie lia ptTon «s •*àr>iiia,A pan :) Ah! moQ Üicu! quel souvenir! 
PIVERT, jeUBt se cri al M UTaal. OÙ Cst-elle?... DoUIUZ-Ll-moi ! 
ARC3IIBAI.D, ta«a<taBl «es lasiiUMaBi daaa u pocka, k pan. J'aULdî [iCUt- 
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UN Ÿ\m\j\ NUMÉilO. 


êire tai»é iS5t dans la poche de mon habit ! (u »on pmifiuB- 

SCÈNE IX. 

PIVERT, ^1. VIOLËTTE. 

mmT, ml, Aïki. Cet original a certainement perdu la tète; 
mais je conserve ma mâchoire intacte, c'est le principal... Ma 
foi, je l'ai échappd belle ! 

VHlLETIR, ••tdtl, «IW port* «o ptCU cofr«l p«M nr l'appui do >*- 

crtiaif». Oui, j’en aurai le courage... (Aporeoaot rwwt.) Comment, 
monsieur, malgré nm défense... 

PIVUT, ailut pn»dr« ta» ol<l d» Ituvplle* et l« toi prdatolaal. ConoaiS- 

scK-vous rhistoire d’Cstcllc et de Néinorin? 

VIoLSTTE. roMtUet A gaacba la <kaiw dont t'a»( mitI p<*ert. Eh ! lITl'ai- 

ie à faire de vos histoires? Il y avait ici tout à l’heure un Jeune 
homme... 

PIVERT, apr*a oTotr mperU la sld aor la ehemia/a. Oul, UH individu 

<{ui, entre nous, me semble un peu toqué. Il vient de- sortir 
tout effaré... 

vioLETTB. Monsieur Piment... 

PIVERT. Pivert, mademoiselle... 

VIOLETTE. Soit... Je désire être seule. 

PIVERT. Seule... avec moi? 
vioLCTTE. Non, seule, sans vous. 

PIVERT. Avant de raVloigner, cruelle, j'al une restitution k 
vous faire... fil («Uilla i M poche.) 
viOLCTTE. Mais, je ne vous ai rien donné. 

PIVERT. Donné, non... mais vous m'avex jeté quelque chose... 
viousTTE. Comment? par oh? 

'pivert. Par la fenêtre. Tout à l'heure, ne sachant comment 
vous exprimer mon amoureux martyre. Je vous ai offert une 
sérénade, genre espagnol... 
vioLRmt. Avec une ciarmeUe? 

HVBRT. Deiu, Violette... Je ne fais pas les choses à moitié... 
Je les accompagnais moi-mème. 
vioLETT*. Je n'al pas entendu votre voix... 

PIVERT. Je les accompagnais... de ma personne* Je levais le 
nez eu l'air avec l'esperancc de vous apercevoir, quand tuu( à 
coup je distingue votre jolie main lançant un petit paquet... je 
me précipite, plein de jok*, pour faire un vol au vent, et je re- 
çois un décime Juste entre les deux yeux... la bosse y est en- 
core... 

VIOLETTE. Ahî pardon... je vous prenais pour un aveugle. 
PIVERT, Ivi doaajot lu Rcprcncx oonc cela, mademoi- 

selle... (vi«wiu isMBU.) Que ne pouv^vous inc rendre un 
échange la paix du coeur que vous m'avez ravie! (vioWiw r«d«w«*d 

et f’Miied É EMcbe d‘«n »lr imtatMalè.) 

AtR àt /a fmtoriu (Gentil Baraard). 

Par tant d’ainour , quoi I j« vous imponuM l 
Soua la r«uùtco où j« voua eutroTois, 

Je viens errer tcul, au clair de la lune. 

Et mes oiseaux ont oublié ma voix. 

Violette, m UMat «t a dniiw. Il fallait donner celle baga- 
telle un malheureux... 

PivRRT, roM/mH«nl i’atr. 

Un œsHiuureux!... Mais rhotire qu’on dcalllc, 

Mais le lapin qui fuit en détarroi, 

. Mais le poisson étaM sur la paille 

N'est pas, hélas t si malbcurcux qtte mol . . . 

(Tiraat m mMirc.) Dix müiulcs... comme à ropéra. Déployex, 
de grâce, ce papier, et assurez-vous q^uo cette pièce est Men 
celle que vous m*avcz jetée... (a ptfi.) C'est mon portrait en 
miniature. 

VIOLETTE. A quoi bon ? 

PIVERT. Je vous en prie... 

violette. S'il ne faut (|ue cela pour vous contenter, (me m- 
le ptpitr, et, eiaarnat l'MTalopfW.l Ah I CC billet!... 

PIVERT, à p«n. Je produis de reffett... 
vtounrt. Que vois-je! 

pivert. Mon image, modemoiseUe, te! que j’étais en ISlIt 
l'année de la comète. 
viOLKTtt. Voilà qui est bien étrange ! 

PIVERT. Non, ma figure n'a rien d'extraordinaire... Dame! 
les années arrivent; mois si le physique est iin peu détérioré, 
le moral est Intact... mon ceeur n'a pas de brèches... ü est tout 
neuf... 

vwLrrrt. Monsieur Pie-Borgne... 

PIVERT. Pivert... Êliadn Pivert... Voilà dix fois que j’al l’hon- 
neur de vous le répéter... 

Tioixm. Vous pouvez me rendre un service... i 

piTutr. Oui... de m'en aller, n’c»t-co pas?... Je le sais... vonj 
rac l'avez déjà dit. ^ 

viouTTt. Vous m'en voulez? 


iivERT. Les Pivert n'ont pas de rancune... 
vioLETTE. Eh bien! renocz-voits au chemin de fer de Bor- 
deaux, et sachet à quelle heure part le priK hain cxmvoi. 

pivrrt. Est-ce que vous voulez m'envoyer en misiiion dans le 
dépariüinenlde la Gironde? 

VIOLETTE. C'est mon pays... J'y retourne aujourd'hui mémo. 
PIVERT. Alors, je suis votre compagnon de voyage... 

VIOLETTE. Nous verrons... Allez en diligence.* 
nvERT. Piutét eu cabriolet, j'arriverai plus vite. 

SCÈNE X. 


ARCIIIBALÜ, VIOLETTE, PIVRRT. 

ARcBiRAu», BB dewi. Salsissez mcs meubles... mettez-iiioi en 
prison!... 

VIOLETTE. Archikaldl... 

PiVERr, unliBai bm nr bm (hth«, bb fend, pfei ife U fesUre, A |»rl. 

Voici mon bourreau !... Je l’avais (mbiiéi... 

ARCHiBALD, Bo fehon. Faîtt!» tiiul cc quc vous voudrez, je n'ai 
pas un rouge liard pour payer mes quatre Icrnies. 

VIOLETTE, É pari. Ah ! couiiiie le emur me bat ! 

ANLHIBAIP, rMitml. ViuUitC chcZ inoÜ... (a fart.) Qtlcl bOH- 
lieur!... (ii*Bt, A prtcri.) Encore ici, monsieur^.. 

I IVEftT, H I 41 MI, apporuoi m cI>bI>b mr 1« d« ibAire, <1 **y iBtljl— 

ïaM d'Bo «ir dÿfemiBd. Je VOUS attendais de |éed ferme. (ii b«*k Ib 

iKliKUe.) 

ARCB 1 RALD. Vous Rvez de la patience! 
mvBRT. Avec elle, on arrive à tout, (rj* a vioIbub.) N‘est-1! (>a< 
vrai, iiiademoiselle. 

VIOLETTE, A Tirert. Taisoz-vous; n’oublîcz pas ma enmmis- 

SIOll (piTfirl BB rctoarp» frrt Arth.fcBld, ea ««rriBl •!« ■otrrrtii b hiiirhc. OI*i* 
Cl lira BOB iBtiraaeal Ab bb pwkF rl s'appiM'Itc de Pivert, bit la griMcv* ; 
paie, r«ii>arr«at ■■MniMnl, Il lui dit : ) 

ARaiiBAi.D. Vous reviendrez plus tard. 

PIVERT, >• itBBBt. Ob! je ne demande pas mieux, (h» a viofene.) 
Je vais au chemin de fer. (Rm.) J’ai bien l'honneur de vous sa- 
luer. (a part.) J'en sors au grand complet. 

Al» : IV I'«AAr galMt. 

Je coar», »ao8 plusaitoadre 
Et reviüQ&ddns qurlqucRiniUimts... 

Le bonliuur me iv/idre 
Mes bonne» Jaodies de quinze ans. 

III M rtp^rtn ut mt fond.) 

ARCaiBALD, A pari. 

Ea vain dans chaque poche , 

J’al rouille mon habti... 


viniRTTZ, d^arl. 

Je acM qao le reproche 
D« mes Uvree a'eofuU. . . 


1“”!!. Pl“* Mieniiro i 
Et dans quelques iostants... 

Pivcit «inUle repmtdre 
Le vieux semble rcpruidru 
Le bonheur va mo rendre 
Jambe» de quinze anal 
[Pitrri wri.J 


SCÈNE XI. 

ARCHIUALD, VIOLETTE. 

ARcniBALD. J’étais Iden sûr ((ue l'adieu de tantôt n'élait pas 
éierncl. 

viotrrTt. Je tous avais promis da vous revoir une dernïêrro 
fois, monsieur... et me voilà... Vous connaissez le but de ma 
visite, (eu* *t Bepdd<'‘'fe *■>« c«ar«t et It M 
ARCWBALD, Oui, Vous vencz me rendre les petits pivsents que 
j'ai été, autrefois, assez heureux pour vous faire accepter. 

vroLBTTB. Je ne dois pas les conserver, reprenez-lcs, monsieur, 
et rendez-moi mes lettres en échange. 
ahcrirald. Vous rctigei, Vioiette. 

VIOLETTB. Je l'exige. 

ARCninALR, pfBDBBi le t'oSiet et allut A ton Mcrélaire, Aral II iwtm an 

itfBir. Je me résigne donc. 
viotETTB. Merci, monsieur. 

ARCTIIIIALO, reveunl pR« Ab VIbIbUb bt«; de* IrtlrM c( aa bBa-pi*'! fend. 

Tenez, Violette, voici votre k^ïisc à ma première lelltc... 
voyez ici la trace d’une larme... 

vioLBriB. Elle était de bonheur... Je n'eii verserai plu» de pa- 
reilles. 

ARcaiBALo. Reprenez aussi cc bcjuquct qnc nous avons cueilli 
ensemble . 
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UN FAMEUX NUMÉRO. 


vioLrrtB, I »irt. II ï'avall consem*. 

ARCHIBALO. Ah! Violette, 81 VOUS VOUUCK... 

TiuccTTE. Je vous ai dit que c'était impfMible. 

ARCHiRAt n. Rh bien !... pui'^u'une mimilc d'erreur vous a fait 
perdre la mémoire de toute une année de constance.. . reprenex 
CCS fleurs... reprenez tout, et séparons-nous à lioslanl meme!.. 
(Il Ikl mii«i l« iMt t( n M«w«lr à r*wWe.) 

TioLBnfi, iroBi». D'autics V(»us consolortml et vous n'auroz 
que l'embarras du choix... vous êtes riche... 

AtcRiBALD. AhI oui... rîche? la fortune fait comme vous, elle 
me quitte. 

VIOLETTE. Déjà? 

ARCHiBALo. Nout n'avoHs jpas fait long ménaee ensemble, et 
c’ett Â vousque j’aurais le droit de demander des consolations, 
puisque vous êtes la cause de iiu ruine!... 

VlOLRTTlî. Moi! 

ARCRTBALD, Itl RMxHr*ni l« f«rier brtU q«l Mt S lecr«. VoyeZ leS débfis 

de ce papier... 

vioLETTfu Avec le<}ucl j'ai allnmé ma ciguette... £b bien 7 

ARCHiBALD, M kT»t. C’est, OU plutôt c'était mon seul litre aux 
tôU.OOn francs do la loterie des lingots d'or... maintenant il ne 
m’en reste plus que le souvenir*.. 

vioLETTB. Et des regrets!... 

ARciiiBAU). Qu'un regard bienveillant, qu'une bonne parole 
de vous feraient disparaître... 

Au: MiuitmoitelU .Uarir. 

Pardonne un Instant do folio { 

Pitié pour mon repentir . . 

• Entends ma foii qui te supplie. . . 

Vlolete, lalue-iol fléchir !ti 

Dan» mon pauvre coBur déso'à 
Fai» luire un rayon UVopéranccl. . . 

' Je o'ai plu» rien. . . iriiUo. isolé. 

J’implore à genoux ta clétoenre. 

Au »dn du travail, do» amours, 

San» la richesse 
Douce maltreeve. 

Le bonheur eharmera nos joural 
Le bonheur peut charmer nos jour». 

pRrdoone, etc., etc. 

viouTTE* Vous voua trompez, Arcbibald, je n'ai pas brûlé 
votre fortune. 

ARCHiBALp. Mais alors... 

VIOLETTE. Je l’ai jetée par 1a fenêtre. 

ABcaiBALn. Eipliquei-vous... 

viouTTE. Quand nous Ütisslons ce matin des châteaux «n 
Espagne un Mueur de clarinette... 

AHcnnALb. Miaulait dans la rue, et, pour l'éloigner, vont lui 
avez jeté deux soui... 

vioLSTTK. Que j’avaie enveloppés par mégardo dans le billot 
portant le numéro 1S52... 

ABCH 18 AL 0 . Qwdt Violette... 

VIOLETTE. On me l’a rapporté. 

abcuibalp. Violette... ne jouez pas avec ces émotions-là... 
deux foU dans la mémo jmirnée... il y aurait de quoi perdre la 
lèleî... 

VIOLSTTE, lai do*D»at )o p«pWr Itl a raai» Pivert. Lo VOICI, muil- 
sicur, reprcnea-lc et avec lui des espérances, des iUusior>s que 
je UC dois, que je ne veux pas partager, (ehb rewaia mi n Rorir.) 

ARCHtBALD. Ecoutez, Violptlc... (kiw »’>rré(c.) Là transition ra- 
pide. inattendue, de la misère à l'oputenue a pu un instant me 
troubler la cervelle... j'ai été ridicule, j'ai été bète comme une 
Ote!... maismauiteoant que je suis dégrisé, je refuse celte for- 
time, ai vous ne voulez pas la (>artagcr avec moi... 

YioLETTs. Plus tard vous m'accuseriez d’avoir profilé d’un 
clan de générosité, et je soufl'rirais trop de vos reproches. 

AACHiBALD. Aûisi, VOUS me quittez? 

VIOLETTE. Je retourne dans ma province; jamais je ne revien- 
drai à Paris. 

ABcutBALo. Votre résolution est inébranlable? 

vtui.ertE. Rien ne me la fera clxaoger... nous nous voyons 
pour la dernière fois. 

ARCHiBALD. Eh bien, puisque cet or que le Itasard m'a donné. 

S uc le hasard m'a ravi, qne le hasard me rend est le seul 
bstacic qui s'oppose à notre réunion qu'U soit anéanti, (it 
pour d^hifvr U p«|Mr.} 

noLETTE, l’arrèuat. Imprudcul! qu'alllcz-vous faire?... 
AROUBAU). Violette, parlerez-vous encore de départ? 
VIOLETTE. Non, non, généreux ami, non, non, Archibald, 
nous ne nous séparerons jamais! 

AtcuiBALi}. Vous oublierez tout? 

VIOLETTE. Oui, excepté la preuve de dévoMOMnt que vous 
adliezme duimerl... 


Invefjtj 


ENSEMBLE. 

Air 3 Btûux jours do notre infante. 

Adieu, pBOJie imporiunt», 

Je ne te connais plu»; 

Buaux rexcA do fortune, 

Vous voilà (Sfjr) revenus. 
violSttr. 

Le plaisir qiü s'ennuie 
Cbes ka gen« du premier, 

Souvent se réfugie 
Eo riant au greuier. 

REPRISE. ~ ENSEMBLE. 

Adieu, panne Importune, rtc. 

SCÈNE XII. 

Les HAhks, PIVERT. 

rivRRT, «aitMi, bai è Vioiiu*. Le convoi liic dans vingt minutas, 
et j’ai en bas une voiture à l'heure... 

VIOLETTE. Je ne pars plus. 
mcRT, rtur^fiu. Ah!... ab! ahl... 

VIOLETTE, BMiruii Arebtuis. Jc me maric avec monsieur... 
PIVERT, »ari« i*u. Ah!... ab! ah!.,. 

ARCiiiBALD, pMiMt piè« de i«i. Soyez notre témoin, et je vais vous 
an Relier la dent à laquelle je dois l’honneur de votre visite... 

pivijiT, rtniaBi. Merci, (a part.) Jë lui CH garde une au'ii ne 
m'extirpera pas... {a«irt.) Je vous souhaite beaucoup de plaisir*.. 

(il n p«H»r •*cl»txwr.) 

VIOLETTE. Avant de nous quitter... monsieur Pigeon... (eiu « 

IxiSci €t pttBil !• ptrfe^l.) 

PIVERT. Pivert... Je serai donc écorché jusqu’au dernier mo- 
ment... (akIiIIbU a été prendra *ar la (htmaSa U ald <t» havaUn, i|b'iI 
»t>p«n« * 

vioLKTtt. Reprenez ce perroquet. 

ARCHIBALD. Et ce nid de fauvettes».. 

PIVERT, rfpreaaai la «Mt.Si j’y comprends un mot, je consens à 
m’empailler moi même... Je retourne à mes oiseaux... (u faatanw 

da «oavaktt poor Mrtif.) 

VlOLErte, iiruil Aa m pacba la permit qM Pivert lai a Jenaà. VoUS Ou- 
bliez ce portrait. M (pirait laOerctad A paueba d‘*D »lr aBbairaaad.) 

ARCHIBALD, prent»! U portrail. Violette... VOUS Re m'avln pSS 
parle... 

VIOLETTE. A quoi bon ?... Seriez-vous jaloux de monsieur?.*. 
XRCMiBALo. Vous mc cachez peut-être qucUpie chose, Vio- 
lelte... Enfin, j’ai cunflance... reai la ppitmi a pimi.) Avec 
vous, et sans les vingt mille francs de rente, j'aurais été tres- 
hcuroiu... 

VIOLETTE. Et avec les quatre cent mille fi'oncs? 

ÀRCUBALD. Je crois que nous le serons davantage. 

PIVERT. Hais moL.. 

ARiAiiiuLD. Vous, monsieur Pileux?... 

nvERT. Allez, allez... ça m’est égal... Piteux, soit!.., * 

ARCHIBALD. Cruyex-moî, rqon cher Tnonskur Pivert... 

PIVERT, A part. En volU un qui est taquinant!... 

ARCHIBALD. Rotez garçoD. 

pivsKT. Permettez... en épousant Violette, vous prouve* vww- 
méme qu'une jolie femme est nécessaire au bonheur... 

ARCHIBALD. A votrc àgc, mon vieux camarade, le nécessaire 
est quelquefois du supcillu... 

CHOEUR FINAL. 

Air ; CeUop delà Ttniatioi*. 

PIVERT. 

Mol, Je vo«B girde rancooe, 

Ëi vous fujuit pour toujours. 

Peur de noiivelle inftirtuni. 

Oui, Je nrDotici* nai Amours. 

ARCaiBALO KT VIUUITTIC. 

Entre nous plus de rancune, 

Oublioni les mauvAls jours ; 

Le bonheur ei U fortutiu 
Vofil prwtêfcr nos amours. 

ARCBISALO, au publit. 

Aia tT Aristijfpe. 

Plaisir, amour, fortune dons la vie, 

Tout est soumis aux chances du hasard { 

L'areuglo dieu, roi de la loterie, 

Daus notre pièce a prit satKone part; 

Mais il voua a coDaervé votre part , 

Uei, vota pouvez, selon voire caprice. 

Sur Dus couplets meure un fatal v«lo« 

Ou noua donner, par un arrOt propice. 

Ce aeir, meesteur», un fameux numéro. 

E.*(5EMCLE. 

Oui, doouea-uoua on fameoz ouméro. 

REPRISE DU CHtJEUR. 

Paris. — Typ. Morris et Cooip., ne Am«lot, 64. 
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11» ■^ao.— Pma : 1 nuac- 

Let buili delà Seine i 

Us CarfoB dedbea Vénr ^ 

Us Chapeaa de Paille d’Italie. . 10 

12 e iiiiiB, . Plia 1 1 rmaac, 

aertse la Klamaedt ) . . 

Ua Ktrl 4|Bi s'a ries à taire. . | ** 
Le Tcstaisesl d'us Ger^oc. ... lo 

La CLetle ■laocbc > ^ 

L'AiMHir pria aet eèerctu | 

1S« aima. •» pmit : 1 nuac. 
La Courrier de Lvos i .. 

ruinr.iau'.... J“ 

Le Bol de Home Ip 

Un M. q«l tuit lea fetamea.... 1 ... 
UTerre promiae | 

14e g^jus. Pma : 1 nuac* 

Lei BepI PèeLéa eaplUet i 

U TOte de Martin. j ** 

Le Sage at le Fos 

««I I ^ 

Un Mcrlts es bonne fortsse. . . . ) ^ 

ISe aimtt.— paa : 1 nttae. 
Les gsatre Fila Axmon. i ^ 

Ua Premier Coup de ea«i» 10 

Reqeeiaere » ^ 

Use Beil ortgeuae • j ** 


kPC. 

|: 


16e aimis.— pmn: 

La Mesdiasle 1^ 

U Toeselli 

Lea Aroaait tO 

Marnsae I 

Une Charge de eaialerle } 

17e gimrt. — pma : 1 rmaac. 

Le* (>Hilia»ea de la Vie 

l'a Amiacbtrwe 

La Bergere de* Alpea 

Lea l'amer* de laOjmteate.. 

Marte ou riooodaUM tO 

ISr tiaix. — paa : < nuac. 
Le* Sept Mer*eillet de Monde., i ^ 

Un C«tip de tenL j ^ 

Nvirv-Oaiite de Paria. 

Lea Ltrndia de Madame 

Le Cbdleaa dea Se|it-T«ura. . • . 

19>’ cijut. — piux : 1 nuic. 

Let MfUeretde l’Ile 

Voyage auto«*r d'une joUt Femme 

Le Cmur et le Dot 

Va LH de Poitrine 

Unnerd le Pefruipiier 

20r gémit. — pma : I rmAac. 
Le* Sept HerreiUetdu 7. . . 

^‘Allll Itan^Ma 

Le» Kniera de Paria 

Atala 

La Nuildu Vesdrodi-Saliat ' tO 

21 e léuB. _ pMz : I rmaac. 

l’nMostieurqa'ooa'aueodailpae I ** 

Mertram le Matelot j ^ 

L’AtiMHir au Daguerreotype j ^ 

Irene ou le Magactiimc to 

22e giémit •-> pma : i rmâMC. 
Lee Nyktereade Lnndrot... 

Un Vilain Mouiesr 

Le L;« dasa U Vallee 

Un Homme eelre dent Ain 

la Foril de Senart ~ Bo 

23e géiuB. Pma : i 

Caliliat 

Théodore 

Le Toile de^stcllc 

Le» Fureur» de l'Amoer , 

Le» Folie» draaMtiqeea 10 

24« aima. — pma : 1 rmaac, 

La ComieaM de Sennecey t . 

Idganl et aa Bosse j ** 

Manon Letaaal * . . 

Le» Memoirsade Biehaliou | 

L'Ane mort. M 

25rgéma. — pma i 1 rmaMC. 

Le Vievt Caporal 

Diane de Lya et de CamèUat. •. 

M. ioteph Prsdhomme 

le Homao 4‘una Heure 

Thème oj Ange et Diable 

2 €c atmis. — pmix i i nuac. 
Paria qui pleure. Pan» qui riL . . . 10 
Le CMoe et le Roaeau. 


40 


I 1 nuac. 


llaria«l 

L'Ambigu en hablu neuf».. 

27r gtma — rmu i 

Un Boiaire 4 Mtnrr. . 

Let aesdci-Voua boiugeul». . 

L'Hooneurde ia Maiaou 

La Laquait d'Artbur.. . ...... , 

L'Arg eot do DimMe fg 

29« •émta.'-'pma : 1 ramac 

La Bolaièrc i ^ 

Quand ns attand ta bourae i 

Le Ciel et l'Bafer » ^ 

Suureal Femme tarie | 

GtaUbtluu 10 

a»e I 

Scbamyl. . 

Doux Femiscaea gage j 

L'Annee d'Orient j _ 

Ou pa**«rai*je met aotrèe*?. . . . ) *^ 

Let Galles ehtapètre» 10 

39c aéaw.— pma : 1 nuac. 

La bonne Ateslure..-.. t .a 

B» bonne fortune ) 

Guaman la Brave I 

O que rivant let roaet | 

le» Oiacaut de la rue iir 


riait,— pma : l rmABC 


31e iéma.— pma : 1 i 

Le Prwpbèlc 

Un Tient de ia Vieille Boche.. . . > 

Bcbec et Mal l ^ 

Madesioiaelle Bote | 

Lomae dt Fiaoleuil « 

33c riari. — pma t l nuac. 

1a Pnère dea Hanlragé» I 4 . 

Un Mari en ISO I 

Lea S0O Dithlea !.. 

A aichy I •• 

Uarry>le>Diable 10 

33r iému.— pmn t 1 nuac. 

Boceaee ou le Deeaméroa !.. 

Cenaetle en pritou } * 

La Vie d'une IXimedleum* < .4 

le Manteau da Joaeph j 

Le ebevalier d'taaonnc le 

34e géma. — pput 1 1 nuac. 

George» et Marie 

Sou» un bec de gu 

I et Soutenir» de Jeuoeaae . . . 

Torh 

Lülly 

33r BÉmit.— paa : i nuac. 

Marthe el Marie r . 

l'nc fcinmequi «egrÎM j ** 

L’Rnfaal derAimmr j .. 

Ia Sourd j ** 

Le Hubrier 90 

36e gémit. — pma : l rrntac. 

Le» uweaui de pro»e 

Un Feu de cbmiiMe 

La Cru» da Marie 

Le Chevalier eoquet 

HoriesM de Cemy nu 

37r aélui.— pma : 1 nuac 

Fari*. 

La Mort du Pécheur. . . 

Un mauvai» Bwhe. . . . 

Dan* le» Vienr» 

Le Gant el riveataii. . 

38e riRa— pma: t nuac. 

L'Biatoire de Fana i .. 

*• 

RalvaUir Ro»a !.. 

Un Cmur qui parte | 

Le Vwaire de WakrSeld. ... M 

38e aémn — Pma: 1 rmâic. 

Le» Grand» aiécle» 

Le Devin du village 

Le Dom^ de VincennM. 


M 


40 


• Plux : 1 nuac. 


40e rima— pma : t nuac. 

Le Moulin de rErmiUgc I 4 . 

Le» Ueniier» adieu* | 

Le Citeau de» Relnca I 4 » 

Un* pleine rau J **' 

Aimer el mourir 90 

41e géair..- 
Le Sergent Prèdcnc. 

Le iwel de mon oeele.. | 

La Florcnlitie 1 ^ 

Jeanne Matbien ) ^ 

Le Songe d'une Kult d’hiver.. BO 
43 e tÊnit.— pma 1 1 rmaac. 

Le» Niiee* Veuitieunet I 4. 

L'HerItace de ma Tante I 

Le Sire de Framboity i 4 ^ 

L'Humme tan* Etutemia ) 

La Chaîne au Roman B» 

43r gémit. -> pma 1 1 rmAac- 

Le Paradia perdu f 4. 

En Uaschetde Cbenuae». I** 

Le* Mareèhaut de t'Eniuire... l 

jifodie ) *® 

Luci* iridtcr BO 

44e rimit. — pan: 1 nuac. 

Le Masque de Poix 

L'Amour et «on train 

Joeeltn le Garde-CAie 

Bal d'Auterguala. SissDuis 
Uotiset au* Pauvre» w 

4Se géait.— paa : 1 rmaac. 
Le» Aventure* de Mandrin... . i .. 
Dieu inerev ! le Couvert e»l naît, f 

L'Oi«eiu de Paradia j .. 

Si j'elai# Rirhe j 

Le li«u»i>ti du Foyer BO 


48e géaut.— Paa : l niABC. 

Le Médecin de» Enfant « 1 ,» 

Medee J*® 

Mon Itmenie | 

LeaFanfarons de Vice 90 

47« rima.— paa : 1 nuac. 

Marie Stuart eu leo^te...... j 

Le» Bâlona dan* le» Ro«e». . . | 

Le Fil» de It Nuit I 

Le^TFemmetdeRarbe-Bleue. . I* 

Un Roi maigre lui 90 

- 48>- géma— raa : 1 niABC. 

Le* /nnave» ( 4 - 

Le Jour du Frollaur.. I 

Le Marin de la Garde I •> 

Son* le» Pamprea I*'' 

In Voyage Sentimental. 90 

48e gémit. —pma : 1 rmaac. 

I e* Pauvre» de Part» ( 

A*>lu ti-è le Haadtnn { * 

Le* Parifieua l 4 . 

Schabababan: Il j**’ 

le» Piege* dore* 90 

SO'’ rimu.— pmit : 1 rmAac. 

Jaue Crey 1 4 ,. 

La Unone d'Lnfanl i* 

l.’Av.tcal dei Pauvre......... 

Le» Suite» d'uu premier ht - . . f 

Le* Toilette» tapageute» 90 

Slv^témiL.— paa: tratac. 

Pualde» Ij- 

Graaaot embêté par Havel... . | 

«ie..|>4tre . » .„ 

Le» Toquade* de Boromre . . . | 

Rosr el Marguerite ID 

38r rima — pma : 1 rmAac. 

Jerutakm j go 

Lr*Cbevcux de ina Femme... ) 

Le Secret de» Cavalier» j .g 

Rit Demoitelle à marier ) 

Le Docteur (bieodent 90 

53e g^ma.— pma : l nuac 

La Urine Topue I 41 , 

Le «! ) 

Le Chitcan <ie» Aiiibière» .... I 4 ^ 

Riinvèo el Marielie | 

L'Echelle de Femme* tO 

54r riaa— pma : 1 nuac. 

La Fautae Adultère | gg 

Madame eal de retour t 

La Roule de Bre»l I gg 

Le Secret de l'wne'e Tinecal.. ( 
Croquefer 9» 

55* rirniE. — pma : 1 pmabc. 

Le* Cm* de TheAtre I gg 

Une Panthère de Java | 

tirphvtina du Pnn 1 >M.*Hnme. | 

Le Jour de U tlanrhiaacuae. ) 

Le FiK de L’Avcugl* 90 


COXDfTIONfl DE i*A IM>VI8€BIPTIO.'V : 

n. PAMAIT vn 00 DMVZ UrmAtMOMM PAM aMMAIMH. I U. PAMAIT Un BBMU T008 UB» MOI*, 

Chaqw Lwraùon contient «ma Pièce. Prix : 20 centimes i Chaque Série contient eitiq Pièces, /ÿtx : f franc. 

rjlAQCE PIECE SERA PDBLliS AVEC OR DCSSIR BEPIliSBNTART ORS DES PIURGIPALEE SGÉME 8 DE l'oDTRACE. 


PATia. — Tjrpt HorrU oiC 4 mbd., ruo Amelot, 5é 


